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Cj  itoyjens  L e g I s L A 1VE  ü R 3', 


Tout  bon  Français  doit  non  - reniement  con- 
courir cle  ses  forces  , mais  encore  consacrer  son 
étude  et  son  savoir , au  bonheur  de  sa  patrie.  L/idée 
de  ce  devoir,  profondément  gravée  dans  mon  cœur, 
m’a  décidé  a vous  présenter  un  Essai  sur  la  Morale  t 
suivi  d’un  nouveau  Plan  d’Edueation  Nationale.  J© 
n’ai  point  cherché  a embellir  mon  ouvrage  des 
fleurs  de  la  Rhétorique  et  de  l’éloquence  ; je  laisse 
le  clincant  du  style  et  l’harmonie  des  phrases  , à 
ceux  qui  veulent  parer  le  mensonge.  C’est  au  bon 
que  je  m’attache,  et  comme  la  vérité,  beau  de  ses 
seuls  attraits,  il  peut  être  présenté  nud,  .h  soumets 
mon  travail  à vos  lumières.  Au  moins  j espère  qu# 


(4) 


rom  approuverez  la  pureté  de  mon  cœur  et  de  mes 
intentions , et  si  fêtais  as$ez  heureux  pour  vous  avoir 
présenté  quelques  idées  utiles  au  bonheur  de  la  na^ 
%io.n,  mes  vœux  seraient  accomplis. 


Signé  Jacques  MIGNARD, 
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ESSAI 

SUR  LA  MORALE, 

SUIVI 

D’UN  NOUVEAU  PLAN  D’ÉDUCATIONNATIONALK. 

H n’y  a pas  d’autre  Enfer  que  les  remords. 

Ü n’y»  pas  d’autre  Paradis  que  les  jouissances  du  cœur. 

Dans  V état  de  société. 


La  pri*on  ou  la  mort  est  la  punition  du  Citoyen  coupable. 

L’estime  et  l’amour  des  hommes  sont  lu  récompense  du  bon  Citoyea, 


CHAPITRE  PREMIE  R. 


l)s  la  Morale  de  Jésus , considérée  comme  la 
source  de  plusieurs  maux . 

Les  enfans  d’Adam  devaient  tous  être  heureux. 
Cependant  ils  sont  environnés  de  maux.  A quoi 
donc  attribuer  la  misère  et  les  chagrins  qui  les  ac- 
cablent sur  celte  terre  et  qui  lés  poursuivent  jusqu  au 
fond  du  coeur,  par  îa  crainte  des  tour  mens  qui  les 
attendent  dans  un  autre  monde  prétendu?  A la  su- 
perstition, qui  a déchiré  la  race  humaine  dès  sa  nais- 
sance, et  qui,  aidée  dans  sa  fureur  par  les  fausses 
maximes  d une  philosophie  perfide  , d’une  morale 
insensée,  continuellement  mise  en  crédit  par  l’in- 
térêt av^de  et  l’éloquence  ambitieuse , voulait  dér 
vorer  tons  les  peuples.  La  superstition  éloigne  donc 
du  bonheur.  Voici  la  morale  qui  y ramène  ; c’est  la 
jeuie  qui  doive  être  prêché©  au  genre  humain. 

a à 
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Tous  les  grands  philosophes  se  sont  écriés  : Il  est 
IM 7 être  suprême.  Cicéron  et  Plutarcjue , ont  dil  : Le 
crime  porte  avec  lui  sa  punition.  Voilà  les  deux 
seules  vérités  à présenter  aux  hommes  , c’est  de  là 
que  dérive  le  seul  code  moral  des  peuples.  La  pre- 
mière vérité  n’ade  preuves  que  celles  du  sentiment,, 
la  seconde  est  écrite  dans  les  fastes  des  nations.  Ou- 
vrons en  effet ; l’histoire, nous  y trouverons  a chaque 
page  cette  preuve  si  sensible. 

Vovonsd’abord  le  peuple  hébreux.  AvantMoïse, 
livré  a la  débauche,  à l’intempérance,  à la  mau- 
vaise foi,  il  paya,  par  un  esclavage  long  où  le  con- 
duisit sa  molesse>  et  par  le  tourment  d une  lèpre  hL- 
deuse  et  sans  cesse  dévorante  , les  vices  auxquels  il 
s’était  abandonné.  Mais  Moise  leur  montra  la  morale 
et  tant  qn’ils  la  suivirent,  ils  connurent  le  bonheur. 
Si,  en  quittant  l’histoire  générale  du  peuple,  nous 
prenons  l’histoire  particulier  d’un  homme  ou  d’une 
famille  , nous  trouverons  la  même  vérité.  Les 
malheurs  de  Job  vinrent  de  ses  dé  réglé  me  ns  , n 611* 
pouvons  nous  pas  dire  autant  de  David-?  Dans  son 
JPs.  37,  v.  4.  : Votre  colère , dit-il  à Dieu  , n'a  rien 
laissé  de  sain  dans  ma  chair , mes  os  n ont  point 
de  repos  à la  vue  de  mes  crimes.  Si , en  parcourant 
ainsi  l’histoire,  nous  arrêtons  un  instant  nos  regards 
indignés  sur  l’existarice  des  tyrans  Romains , nous  h S' 
verrons  touspûnis  deleurs  dereglemens-, de  louis  C1*’ 
mes , par  leurs  déréglemens  et  leurs  crimes  memes. 
Ne  voyons  nous  pas^Maximilien  couvert  d’ulcères  , 
attaqué  de  maladies  incurables  et  rongé  de  douleurs 
relâche  ? Nous  pouvons  dire  de  meme  d Au- 
guste et  de  Tibère.  Néron,  l’horrible  Néron  , dont 
on  ne  peutécrire  le  nom  sans  frémir  d’indignation  et 
d’horreur,  fut-il  heureux?  Ses  tournions  et  ses  re- 
mords sont  aussi  célèbres,  que  ses*  [or  faits  y il  est  jniK 
tile  de  s’y  arrêter. 
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Mais  qu’est-il  besoin  d’aller  chercher  dans  1 an- 
tiquité des  preuves  de  la  vérité  que  nous  avons  an- 
noncée. Jetions  les  yeux  sur  nous-mêmes , et  regar- 
dons notre  histoire  vivante.  Les  châtimens  severe# 
sont  tombés  sur  les  oppresseurs  , ces  châtimens  sont 
nés  de  l’excès  du  crime;  et  même  les  indignes  mi- 
nislresd’un  dieu  n’ont  point  échappé  a la  vengeance , 
les  remords,  châtiment  de  la  nature,  poursuivent 
ceux  qui  «ont  échappés  au  châtiment  de  la  société. 

Par-tout  nous  voyons  donc  écrit , que  le  crime 
parte  avec  lui  sa  punition. 

Elle  est  donc  bien  perfide  cette  morale,  qui  a 
-voulu  que  le  crime  ne  portât  plus  avec  lui  sa  puni- 
tion, qui  a cherché  à détruire  les  tourmens  qui  arrê- 
taient son  audace,  a assurer  son  impunité  et  a jus- 
tifier ses  excès  parl’impunité  et  même  par  la  recom- 
pense.  Et  où  se  trouvecét te  morale  odieuse  ? Dans  le  li- 
vre de  Jésus.  Cèstlui , e/est  cet  homme, dont  la  sim- 
plicité et  l’ignorance  ont  préparé  tant  de  maux  a 
T Univers  en  offrant  aux  ambitieux  un  vaste  champ 
àîeuraudace,  quia  dit  : Faites  le  bien  pour  le  mal\ 
c’est-à-dire  , couronnez  le  vice  , applaudissez  aux 
forfaits;  soyez  le  protecteur  du  méchant,  de  l'es- 
clave , de  l’oppresseur  inique.  Que  deviendrait  le 
monde  entier , la  société  , les  nations  et  la  France, 
si  une  telle  maxime  était  consacrée  ? Ce  qu  ils  , 
deviendraient  ? Qu’on  en  juge  d apres  ce  que 
nous  avons  vu  depuis  que  cette  maxime  est  profes- 
sée *,  des  monstres  s’en  sont  servi  pour  opprimer  les 
peuples,  auxquels  iis  disaient  en  les  enchaînant  : 
Fuites  le  bien  pour  le  mal , c’est-a-dire , donne* 
vos  richesses  à ceux  qui  vous  tourmentent,  aban- 
donnez vous  entièrement  à ceux  qui  vous  égareut  , 
périssez  pour  soutenir  ou  venger  ceux  qui  veulent 
vous  tyranniser.  Et  delà  ces  guerres  civiles,  ces 
a*assacx’e$  horribles  sur  lesquels  nous  nous  hatous 
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.de  baisser  le  voile  que  nous  voulions  soulever  un 
instant.  Soyons  satisfaits,  ces  horreurs  sont  vengées 
en  partie.  Les  prêtres  disparaîtront  du  milieu  de 
nous  avec  la  fausse  morale  : Le  crime  porte  sa  pu- 
nition , et  cette  sehtence  se  réalise  sur  eux.  Le 
peuple  Français  donnera  l’eveil  a tous  les  autres 
peuples,  et  ces  peuples  verront  que  la  morale  des 
prêtres  ne  peut  faire  que  des  dupes  et  des  malheu- 
reux, qu’ils  ne  savent  quel  art  de  persuader  par  de 
faux  principes  , qu'ils  ne  se  couvrent  d’habits  mys- 
tiques que  pour  se  rendre  .perfidement  respectables, 
qu’ils  travestissent  les  phénomènes  de  la  nature  en 
miracle,  qu ils  s’ attribuent  les  pouvoirs  de  l Ltre-Sü- 
prême*,  tout  cela  pour  gouverner  une  partie  du  genre 
imniain etvoler l’autre.  Mais  consolons-nous , ils n’é- 
e happent  point  a la  punition  du  cnnië,  et  les^rc- 
®E>ords  nous  vengent  def  leurs  forfaits  ; maigre  lé 
calme  apparent  qu’ils  affectent  , ils  ne  sont  pas  moins 
tourmentés  inïérieuremept.  Ils  ressemblent  à Ce 
Lacédémonien  qui  tenant  caché  sous  sa  robe  un 
renard  qu’il  avait  dérobé,  aima  mieux  se  laisser  dé- 
vorer les  entrailles,  que  d’avouer  son  vol.  On  pour- 
rait les  comparer  encore  à ce  père  de  famille  qui 
perdait  sa  fortune  au  jeu  avec  une  I ranquilllfé  et  un 
sangrlfoid  étonnant.  Quelques  uns  de  ses  amis  s ap- 
*>ercurént  de  son  ir.cUfférence  et  lui  en  témoignèrent 
eur  surprise,  voyez,  leur  .répondit-il,  en  retirant  de  son 
4 sa  main  pleine  de  chair  ensanglantée  qu’il  s’était 
arrachée  pendant  le  jeu  : voYez-si  je  perds  ma  for î une 
desang-  froid.  Lès , prêt  resla  gagnent  parle  crime  * 
voilà  toute  la  différence.  Mais  iis  disparaîtront  avec 
le  règne  de  Jésus  , et  l’homifie  dégagé  de  préjugés 
et  dé  harassé  de  la  fausse  sagesse  , parviendra  au 
bonheur  social  dont  il  était  lom, 
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CH  APITR  E 


C lî  A I»  ! T R E T I . 

De  P Homme  , considéré  dons  su  nature. 

Lorsque  lLtrc^Suprême  a crée  1 homme  , il  lui  a 
donné  la  rais  on  qui  lui  laisse  la  liberté  de  suivre  la 
Vertu  , de  rechercher  ta  vérité  et  de  se  conduit  st 
avec  prudence.  Lu  dépit  de  quelques  uns  de  no 
philosophes,  l'homme  est  ual  u relie  iltent  bon  puisque 
ses  premiers  penchons  sont  pour  le  bien. 

il  voit  très  bien  que  devant  ses  pas  se  présentent 
deux  routes  ; celle  dii  bien  , celle  du  niai;,  ta  pre- 
mière aboutit  à la  récompense  de  la  vertu  f qui  est 
le  boni  leur  , ia  prospérité  et  la  tranquillité  ; î autre 
route  conduit  à l'opprobre  et  on  y rencontre  à clia- 
que  pas,  les  remords,  enfin  la  destruction.  _ ^ 

Il  est  très-certain  que  l’homme  Se  porte  générale- 
ment à suivre  la  première  foute)  s'il  s’en  écarte  ce 
n’est  poim  son  Cœur  qui  l’égare  , ce  sont  des  i ni  pu  L 
sions  coupables  qui  1 entraînent  : c est  y < u s , ]ne- 
dicateurs  de  fausse  morale  , qui  le  perdez,  cessez 
donc  des  semions  insensés  qui  l’arrachent  au  bica 
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inspirait  la  nature,  et  le  conduisent  d.çgar 


mens  en  égarcmens  , de  préjugés  en  préjugés , et  le 
poussent  aux  po:t:'s  lu  désespoir;  vous  osez  souvent 
dans  votre  frénétique  audace  lui  reprocuer  des  cri- 
mes qui  n’existenî  que  dans  vq*î otrnrbnis  perhdes ; 
osant  vous  d ire  les  i ti  ter  prêtes  de  f s'.treo  uprenle,yous 
le  menacez  de  sa  colère;  vous  le  dehg.tt^ez  cet  eu re- 
Suprême  aux  ÿçqx  de  ses  créatures  ',  vous  * environ* 
liez  de  vos  passions  et  vous  dites:'  polI  u.  fom  dieu-,  o 
'hçtmne  / tandis,  que*  ce  n est  que  le  monstrueux  as-* 
semb  âge  'de  vos  imaginations  coupables.  Mais  vos 
crimes  so  rt  inutiles  aetuelleiïtetit)  vous  e es  !é  ou- 
verts ) vous  n’ êtes  plus  dangereux  ; vous  vouliez 
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rendre  I homme  stupide  pour  le  trompe 
J nomme  ouvre  les  yeux  et  vous  n'êtes  déjà 


mais 


plus. 


CHAPITRE  III. 

Où  l'on  traite  de  /a  verUi  qui  existe  en  France  , 
el particulièrement  dans  Paris . 

Paris  , première  ville  du  plus  beau  pays  de 
j*  univers  , renier me  environ  un  million  d’habilans. 

h'pni»  nombre  de  siècles , la  fausse  morale  a été 
prêcliéf  dans  son  sein  avec  toute  1 "éloquence  pos- 
sible. Mais  ia  raison  naturelle  des  hab; tans,  pius  forte 
que  tous  ies  prestiges  de  l’éloquence,  les  a erapeché 
de  s abandonner  entièrement  à la  perfidie  de  la  nto- 
ra.e  et  des  moralistes.  Déjà  le  renversement  des 
Jésuites  n.  us présageai!  une  réforme  plus.impoi  tante 
encore.  Cet  événement  «|ue  la  philosophie  .plus  en- 
core que  la  politique  , avait  préparé  , éclaira  les 
imnimcs  qui  voufoient  sincèrement  la  vérité.  Tons 
reconnurent  bientôt,  aidés  des  lumières  de  la  saine 
raison,  que  ceux  que  l’on  voyait  dans  les  iemp’vs 
cat ludique sué.faient  ((ue  des  esprils',  ou  faibles, eu 
trompés,  ou  trompeurs.  La  plupart  des  crisnes  en- 
vers ia  société  ri  Vint  été  commis  que  par  des  dévots  la 
plupart  des  banqueroutes  frauckileuscsn’oj.t  été  fades 
cpie  par  des  gens  revêtus  en  apparence  de  îa  pins 
grande  dévotion  afin  de  s’a  Mirer  le  crédit  public.  Mas 
actuellement  Paris  , sans  dévotion  , nofirc-l-i!  pas 
mieux  l’exemple  des  vertus?  ne  peut-on  pasaüer  chez 
la  piuparl  des  marchands , fournisseurs,  cuvriersde 
cHic  ville,  et  leur  confier  à yeux  fermés  sa  bourse  ou 
som  porte-feuille.  Ils  ne  prendront  que  ce  qui  leur 
revient,  ou  m somme  don  ton  est  convenu)  et  si  vous 
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Us  payez  vous-même  , et  que  par  erreur  vous  leur 
donniez'  trop , ils  auront  autant  d’empressement  à 
vous  rendre  ce  trop  , qu’ilsen  auraient  à vous  iè  de- 
mander , si  vous  ne  leur  aviez  pas  fait  leur  compte. 
Je  puis  dire  (pie  le  grand  nombre  des  habitons  de 
Paris  pense  et  agirait  ainsi  dans  l’occasion.  Si 
nous  voyons  se  commettre  quelque  vol  et  quelque 
friponnerie,  c’est  le  plus  souvent  par  des  gens  sans 
aveu , et  (pii  n’ont  ni  parens,  ni  patrie,  et  qui  necrai- 
gnent  pas  l’ infamie,  comme  il  se  pratiquait  dans  l’îfo 
Saint-Kustache  avant  que  1* amiral  Rodrie y ne  l’eût 
prise  en  1781. 

il  esta  Pàris  dés  maisons  qui  contiennent  deux 
ou  trois  cents  personnes. 

Y rèconnaif-on  quelques  filous  ou  vagabons?  Le 
propriétaire  ou  le  principal  locataire  se  donnera 
bien  de  garde  de  leur  louer  , et  s’il  s’y  introduit 
quelqu’un  Yen f Peux  , il  faut  bien  qu’il  fasse  comme 
les  autres  , et  qu’il  cache  ses  mauvaises  intentions  , 
car  quel  hôte  voudrait  le  recevoir? 

Nous  dira-t-on  que  les  citoyens  de  Paris  ont  des 
ouvriers  , domestiques  , servantes  qui  mènent  des 
vies  scandai euses et  déréglées  , et  qu’ils  ne  l’ignorent 
point?  Nous  leur  prouverons  facilement  le  contraire. 
Un  particulier  de  Paris  qui  occupe  soit  ouvriers  * 
domestiques  ou  servantes  , leur  permet-il  de  fré- 
quenter les  lieux  de  débauches  , d’attirer*  chez  lui 
la  prostitution  ^ ils  en  seraient  bientôt  chassés  et  ne 
trouveraient  plus  d’occupation.  S’il  se  trouve  que- 
quelques  filles  entraînées  au  vice,  ne  puissent  sup- 
porter cette  vertu  si  nécessaire  et  si  recherchée 
dans  la  société,  elles  sont  obligées  de  âe  cacher  dan* 
des  rues  obscures  et  d'être  privée» de  parens,  amis> 
connaissances,  et  en  général  de  toute  la  société.  Ces 
mêmes  filles  qui  vivent  dans  la  prostitution  , et  la 
plupart  des  hommes  qui  les  fréquentent,  sont  à la 
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race  humaine  ce  que  sont  les  hiboux  et  les  chauve- 
souris  comparés  aux  autres  oiseaux  ; ils  n’osent  se 
montrer  de  jour.  De  quels  remords  de  pareils  êtres 
ne  doivent  pas  être  tourmentés?  Mais  i s servent  a 
nous  montrer  encore  à quel  point  en  sont  les  mœurs, 
puisque  ces  mêmes  personnes  n’ont  aucune  commu- 
nication avec  les  citoyens  respectables.  Nous  dira- 
t-on  que  ces  liiles  se  promènent  dans  les  rues  et  dans 
]es  jardinspublicsavec  l’enseigne  de  la  prostitution, 
et  que  l’homme  hoîViête  s’empresse  à leur  donner  le 
bras  et  les  complimenter  ? C’est  le  contraire.  Si 
•?lksr  paraissent  sous  d autres  habit»  et  qu’elles  soient 
soupçonnées,  on  ne  leur  parle  que  pour  les  accabler 
decesexpressionsqiii  les  vouent  à l’infamie  etlesobii» 
gent  de  rent  rer  dans  leur  réduit  obscur  où  elles  reçoi- 
vent !a  punition  de  leurs  uébordemens  Tou  jours  tour- 
mentées par  la  maladie  qui  est  lefruit  de  leurs  exc  ès, 
elles  font  trembler  d’horreur  ceux  qui  ont  une  idée 
de  leur  situation,  il  n'y  a donc  pas  à douter  que  la 
plus  grande  vertu  existe  non  - seulement  à Paris  , 
mais  encore  dans  Soute  la  France.  Ne  voit-on  pas 
tous  les  magasins  , bvHi:i(jues  , portes  et  fenêtres 
.ouverts  toute  la  journée,  et  une  grande, partie  de  la 
rmiî,  des  marchandises  de  toute  nature  étalées  dans 
toutes  les  rues  sans  qu’on  y touche  ? Si  nous  par- 
courons les  campagnes  , nous  verrons  qu’un  morceau 
de  pierre  ( ce  quoh  appelle  borne  ) ou  un  piquet  de 
bois  gros  comme  le  pouce  ou  te  moindre  arbrisseau, 
surfit  pour  marquer  à chacun  la  propriété  de  son 
champ,  de  son  pré,  de  sa  vigne  ou  de  son  verger. 
Toute  espèce  de  fruit  couvre  la  campagne,  sans  que 
personne  touche  à ceux  qui  ne  lui  appartiennent 
pa iJes  bestiaux  de  toute  espèce  parcourent  la 
campagne  er  on  ne  les  renferme  que  la  nuit  dans 
la  ciamie  seulement  qu  ils  ne  tombent  airpouvoir 
<Jvîi  loups  qui  les  dévoreraient,  parce  que  le  loup  est 


hommes',  fi)  Maïs  l'homme  soigneux  est  toujours 
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choses  , le  châ  liment  de  ses  crimes  Ainsi,  indépen-  * 


G U A PITRE  IV. 

Où  Ton  continue  à traiter  de  la  vertu  qui  existe 
principalement  dans  les  pays  où  la  jausse  Mo- 
rale a fait'  le  moins  de  progrès. 

Prédicateurs  de  fausse  morale,  cessez  de  calomnier 
]e  genre  humain  en  cherchant  à le  faire  passer  pour 
.ce^  qu’il  n’est  pas,  et  ne  cherchez  plus  à égarer 
l’homme  honnête,  en  lui  persuadant  ou  en  voulant  lui 


(i^)  Ne  pouvons  nop>  pas  dire  que  la  plus  grande  confiante 
existe  dans  les  magasins.,  citez  les  marcha  mis  quelconques  ? 
n’écrit-on  pas  journellement  A une  manufacture  pour  se  pro- 
curer entr’aulres  choses  des  pièces  H’étoiFes  de  toute  espece  , 
ou  à des  marchands  pour  q*<’îl  vous  envoient  des  marcha ridises 
quelconques  ; le  toqt  sur  leur  parole.  COuoiqûe  vu  tirs  ne  soye^ 
point  présent  à l’envoi  , cela  n’empêche  point  que  celui  qui  a 
lait  la  demande  ne  trouve  dans  l’envoi  qu'on  lui  fait  sa  mesure, 
et  la  quantité  qu’il  attendait  , a ver  tout  e l’exact  i t iule  que  l’hou- 
néte té  exige.  Çe  qui  oblige  l'Homme  d’avoir  des  serrures  et 
des  portes  pendant  son  repos  de  la  nuit  , ce  n’est  que  la  crainte 
qu’il  a d’être  surpris  et  dévalisé  par  ces  hommes  qui  sont  i’e- 
fume  ou  U lté  du  genre  humain. 


concluons  toujours  généralement  que  les  crimes 
portent  donc  avec  euN  leu tp punition  j ce  que  ne 
prouvera  pas  moins  le  chapitre  suivant. 
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persuader , qu'il  n’est  en  ton  ré  que  de  scélérats , et  al  o- 
bhger  à rester  armé  continu  elle  ment  pour  se  battre 
contre  des  êtres  imaginaires.  S'il  y a des  hommes  mal- 
honnêtes, c’est  vous  qui  les  avez  formés  ; c’est  vous 
qui  avez  instruit  les  scélérats,  on  n en  connaît  point 
où  votre  abominable  morale  n’a  point  pénétré.  A' 
1 appui  de  cette  vérité  , je  citerai  deux  endroits  as- 
sez heureux  pour  que  la  philosophie  ait  pu  résister 
à votre  fausse  morale.  Ce  sont  , i°.  le  village 
qui  m a vu  naître  , Ghasinelle  , et  Philadelphie , 
capitale  de  l’Amérique/du  Nord,  Dans  ce  premier 
endroit  , quatre  médiocres  chiens  suffisent  pour  re- 
pousser les  loups  qui  sortent  quelque  fois  des  som- 
bres forêts  pour  venir  dévorer  les  bestiaux;  et  si 
ces  quatrechiens  n’étaient  pas suffisans,  tous  les  au- 
tres leurs  porteraient  secours  à la  moindre  alarme  , 
au  point  qu’il  est  difficile  aux  loups  de  causer  le 
moindre  dommage;  mais  dans  ce  lieu,  il  est  encore 
plus  facile  à l’homme  de  se  garantir  du  voleur  puis- 
que deux  hommes  ( qu’on  appelle  gardes)  chargés 
de  pouvoir  de  toute  la  paroisse,  suffisent  pour  garder 
un  territoire  d’une  lieue  et  demie  quarrée  et  y 
réussissent.  Leshjommei  ne  sont  donc  pas  si  pervers 
qu  ou  cherche  à nous  les  peindre*  Autre  chose  est 
dans  la  ville  cîe  Philadelphie  qui  contient  environ 
deux  à trois  cent  mille  a mes.  J’ai  été  étonné  de  ne 

K voir  de  maréchaussée,  ni  à pied,  ni  à cheval, pas 
oindre  soldai , malgré  que  les  habitans  soient  en 
guerre  ouverte  avec  les  sauvages  qui  ravagent  les  ex- 
trémités de  leur  territoire  ; en  un.mot  , on  ne  leur 
voit  pas  la  moindre  arme  défensive  pour  y mettre 
îa  police.  Quatre  homm’es,  on  les  appelle  connéta- 
bles, munischacun  sous  leur  responsabilité  d’un  bâton 
long  comme  le  manche  d’une- pique  peinte  de  quel- 
ques cqulgi; rs  , sont  ainsi  chargés  de  pouvoirs 
sufiisanspour  inettregénéralemejAt  toutes  les  preprié^ 
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les  en  défense  contre  les  perturbateurs  , oit 
contre  cens  qui  voudraient  y porter  atteinte, 
La  terreur  qu’ils  inspirent  aux  mal  - intention- 
nés , met  la  ville  dans  la  plus  grande  sécurité  au 
y>ointqueces  quatre  hommes  courent  rarement  les 
rues  , et  si  le  brigandage  de  quelque  voleur  férofce  se 
fait  entendre  dans  la  ville  , il  est  bientôt  étouffé  par 
l’un  ou  l’autre  de  ces  quatre  hommes  , un  seul  même 
su  fût  pour  mettre  la  police  lorsque  le  congrès  tient 
ou  la  chambre  générale  de  justice.  Si  dans  l’endroit  il 
arrive  du  trouble,  ou  s’il  se  commet  quelque  Vol, 
ou  s’il  s’agit  d’arrêter  quelque  filou,  dans  le  cas  ôu 
1 un  des  quatre  hommes  ne  se  trouverait  pas  assez 
fort,  à sa  réquisition  , tous  les  spéctatenrs  doivent 
lui  porter  main-forte,  à peine  de  grande  punition  et 
d’amande  , ce  qui  arrive  rarement  ; car  celui  qui 
n’aurait  pas  porté  secours  serait  condamné  à payer 
les  dommages  faits  par  le  voleur  et  a répondre  de  la 
chose  en  sa  place.  Voilà  donc  des  exemples  frappans 
de  l’existence  de  la  vertu  : Français  , conduisez 
vous  ai  nsi , ne  tournez  vos  canons,  vos  baïonnettes  et 
Vos  piquesque  contre  vos  propres  ennemis,  cessez  de 
croire  que  vous  êtes  entourés  de  scélérats  qui  vont 
vons  dévorer.  La  plupart  des  villes  et  des  villages  de 
la  campagne  vous  prouvent  le  contraire  ; ils  con- 
servent ies  propriétés  sans  la  moindre  arme  défen- 
sive. Je  veux  bien  qu’il  existe  dans  la  capitale  quel- 
ques scélérats,  mais  non  au  nombre  qu’on  ledit, 
puisque  j’ai  parcouru  exprès  pendant:  quatre  mois 
les  rues  de  Paris  avec  un  mouchoir  sortant  au  quart 
de  ma  poche  sans  qu’on  me  l’ait  pris.  11  est  vrai 
qu’a  près  ce  temps  me  trouvant  le  soir  dans  la  foule , 
ou  me  la  enlevé,  ce  qui  semble  nous  prouver  que 
les  voleurs  sont  comme  les  loups  et  les  filles  prosti- 
tuées, ils  ne  sortent  que  la  nuit,  et  rarement  le 
jçu’v.  11  est  .facile,  à l’instar  de  Philadelphie,  de  leur 
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faire  subir  la  peine  que  le  crime  porte  avec  lui , et 
s’ils  échappent  à Votre  surveillance,  ils  seront  punis 
en  secret  par  fEtre-Supi  ême  qui  ne  laisse  jamais  ie 
crime  impuni.  Maisil  n’yâpasà  douterque  l’homme 
est  né  bon  et  vertueux,  et  qu’en  général  aucun 
homme  ne  se  trouve  en  danger  sans  que  son  sem- 
blable ne  soit  tenté  de  le  secourir  et  ne  frémisse  de 
douleur,  à l’aspect  d’un  enfant,  oü  d’un  vieillard 
écrasé  par  une  voiture,  ou  par  qüeîqu’autre  chose  , 
ou  emporté  par  le  courant  d’une  rivière*,  il  met  tout 
en  activité  pour  les  secourir  plutôt  que  de  passer 
indifféremment*,  les  infirmes  manquent*i!s  de  faire 
sensation  aux  hommes  qui  leur  portent  toujours  des 
secours  et  leur  donnent d’hospitalité,  même  à ceux 
qui  feignent  d’en  avoir  besoin,  et  à ceux  que  leur 
inconduite  et  leur  dérèglement  ont  enfoncé  dans  la 
misère  qui  devient  leur  récompense?  N’avons  nous 
pas  mille  expériences,  qu’on  emprunte  à un  homme 
une  somme  quelconque,  lorsqu’on  est  connu  de  lui? 
On  lui  expose  de  pressants  besoins , et  il  11e  peut  vous  la 
refuser;  l’on  voit  alors  le  caractère  de  l’homme?dai3S 
toute  sa  franchise  , il  se  manifeste  en  toutes  choses. 
Cesscz-doi.c , vous  dis-je,  faux  moralistesei  philoso- 
phes stupides.de  le  caioninieref  de  multiplier  les  er- 
reurs du  inonde  par  votre  fausse  prédication.  J ex  ion. 5 
de  dire  au  genre  humain  ce  qui  est  le  plusconvena- 
bleet  le  plus  véridi(|iie,  ce  qui  est  toujours  posé  sur 
cet  axiome  mentionné  ci  - dessus 

Puisque  l’homme  est.  naturellement  déterminé  au 
bien  , et  qu’il  trouve  le  mal  lorsqu’il  s’éloigne  du 
chemin  que  lui  trace  la  raison,  il  ne  s agit  donc  que 
de  faire  connaître  combien  la  route  de  la  vertu  est 
agréable  au  genre  humain  en  le  conduisant’ à la  fé- 
licité et  à son  bonheur  dans  cet  le  juste  proportion 
que  la  raison  lui  dicte.  Car  s’il  marche  trop  con- 
tinuellement , il  fatigue  , il  s’énerve  au  con- 
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àxiôme , d’où  il  sort  des  hommes  trèrt.ueuxl  J .es  rèrc 
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er.  mi  re  de  tamiilé  né  cps^eiït  de  dire  à leurs  enïam, 
ne  faits  aux  a ivtresqueeçq  uet-uv  oudra  i s qui  ont  e fit, 
et  I eu  r prêchent  La  sobriété  et  la  don  fi  nenee.  ï >1  est  beau 
a entendre  dire  à des  père  et  mère  respectables  à leurs 
èmaii s {|iii  leur  demandent  quelques  gourmandises  , 
ce(a  donne,  des  vers  l’en  faut  se  contente  de  cct:^ 
raismi,  et  quand  il  sont  dmu  image  plus  a tancé  , 
i*s  leur  parlent  pins  intelligiblement,,  et  alors  ils  re- 
connaissent que  la  gourmandise  ne  peur  par  la  suite 
qu’occasionner  des  remords.  1 1s  leu  r inspirent  miehor- 
miJ  <[?*  ddes  , prostituées,  don;"  la  Yréqueirtatjuin 
'•a(1jrf  le  méqri*  public  ou  la  maladie  qui  détruit  la 
santé  et  ^ avilit  [‘être,  il  en  est  de  même  de  fré- 
quenter des  gens  ma  U i ote  nti  o c a ég  pour  s ai  tirer  le' 
ïuepris  public,'  les  i clips  ne.  doivent  fréquenter  que 
Jcsioups;  dis  moi  qui  tuf  cquenies  , je  ne  dirai  oui 
toi  es^  Mais  de  quelle  félicité  ae  j/mit  pas  l’hmiiW 
honnête  qüi^su H-  les  préceptes -que  dicte  la  vertu  ? il 
est  admire  me  nous  ses  concitoyens,  même  de  ceux; 
qui  ne  peuvent  i imiter  et  par  conséq neuf  il  ne,-  peut 
manquer  de  prospérer  lui  et  sa  famille  et  peut- êt ré' 
lé'trr-l  'uprêoiem  protège- ;-iL  Vicat-i!  à mourir?  fl 
rda  p^.dntà  craindre  un  avenir  douloureux  , parce  qu’il 
n’a  point  Mil  de  mal  * mais  n’adons  point  chercher 
dans  l’ail' re  monde  les  remords  et  les  peines  , ils  $é 
ma  ni  testent  assez  dans  celui  ci;  que  ceux  qui  épron- 
veirt  quelque  malheur  examinent  leurs  conscience 
et  ils  trouveront  que  cela  vieil t de  leurs  dérèglement 
ce  qui  continue  toujours  notre  àxiôxne,  que  le  crime 
porte  a vec  lai  sa  .punition* 
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CHAPITRE  Y. 


Ou  P on  traite  des  vices  du  célibat  et  des  causes 
qui  le  rendaient  si  commun 

Eevenqus  aux  mœurs  qui  existent  dans  Paris  ; il 
semble  aujourd'hui  qu’il  n’y  a pas  tant  de  filles  pros- 
tituées qu'il  y a vingt  ans.  J’ai  traversé  Paris  dune 
extrémité  à l’antre  à plusieurs  reprises  sans  y ren- 
contrer une  fille  prostituée  , et  da  s les  rues  mêmes 
où  elles  abondaient  , et  nous  pouvons  donner  pour 
exemple  la  rue  Montmartre  qui  est  une  des  plus  lon- 
gues et  des  plus  peuplées,  il  n’y  existe  qu'un  lieu  de 
débauche.  La  révolus  ion  qui  semblait  avoir  perdu  les 
mœurs  d.esfemmes  pourrait  les  avoir  adoucies  Si  nous 
en  jugeons  par  ces  laits,  peut-être,  peut-on  attribuer 
cettecan.se  au  divorce,  parce  que  la  facilité  de  se  déma- 
rier fait  que  l’on  a plu  ôt  recours  au  mariage  , car 
Lorsque  l’on  examine  , que  l’on  est  obligé  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  ensemble , souvent  lorsque  le  carac- 
tère et  rhumeur  sont  très-di  fie  rens , cela  fait  frémir, 
et  cela  pouvait -être  la  source  du  célibat;  l’impossi- 
bilité qu’il  v avait  de  se  quitter  l'un  et  l’autre 
lorsque  l’on  était  marié  produisait  encore  d’autres 
inconvéniens , plus  dans  les  filles  de  campagne  que 
dans  les  villes.  IJne  fille  avant  que  de  se  marier  se 
tenait  et  se  comportait  avec  tout  le  soin  et  l’honnê- 
teté possible  afin  de  plaire  , était- elle  mariée  , sou 
mari  ne  pouvant  pluslaquil  er  , elle  ne  cherchait 
plus  à lui  plaire  , elle  se  laissait  aller  nonchalamcnt. 
L’homme  faisait  de  même  , ne  conservait  plus  de 
ménagement.  Souvent  il  s a donnait  à la  débauche  ; 
dVui  il  eu  survenait  des  mUrmures,  du  mécontente- 
ment , enfin  ce  que  l’on  appelle  mauvais  ménage  ; 
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Je*  femmes  de  ville  èemblaienf  sr  conduire  avec  im 
peu  plus  de  précaution  , soit  pour  plaire  dans  la  so- 
ciété ou  pour  d’autres  vues;  une  fois  mariées,  elles  ces- 
saient souvent  de  marquer  de  la  sensibilité  à leur  i 
ma  i , souvent  le  mari  en  agissai:  de  même,  voilà  les 
maux  que  causait  autrefois  la  difficulté  de  se  dema- 
rirr.  Et  voilà  comme  souvent  sans  réfléchir  on 
s’écarte  de  son  bonheur.  Les  hommes  ne  donneront 
pîusdansla  débauche , lesfenmiesresteront  pluslidel- 
E sà  leurs  époux  , et  g én é raie men t i , s se  conserveront 
plus  d’égards  l’un  et  l’autre.  Les  mariages  n’of- 
friront  p:us  que  le  spectacle  attendrissant  de  deux 
êtres  fortunés,  ils  verront  i aître  des  enfans,  qui  fe- 
ront leur  bonheur  et  n’an  bitionneront  que  de  re  s- 
sembler un  jour  à leur  père  et  mère.  On  ne  verra 
plus  tant  de  ces  mariages  interressés  , car  ils  ne  se- 
raient que  pour  un  jour,  et  l’on  n’aurait  que  le 
désagrément  de  s’être  co  nu  et  d’avoir  montré  au 
grand  jour  sa  cupidité.  Ln  consultant  sa  fortune  on 
consultera  dava  tage  son  cœur  et  tout  scia  réci- 
proque. Ce  sont  les  fois  qui  sodés  peuvent  produire 
d’heureux  mariages;  en  un  mot,  les  époux  seront 
encore  amis  l'un  de  i’auire,  le  plus  beau  titre  que 
l’on  puisse  ajouter  à celui  qu'ils  possèdent.  N’est -il 
pas  nécessaire  de  connaître  la  famille  avec  laquelle 
on  doit  vivre  f l’on  peut  s’appercevoir  de  quelques 
légères  i dirmités  , ce  qui  donnerait  des  regrets  et 
mécontentemens  éternels,  si  ion  n’avait  la  faculté 
de  se  séparer  lorsque  l’on  ne  peut  se  convenir  mu- 
tuellement. D’ailleurs  n’est  - il  pas  reconnu  que 
plus  l’on  force  le  caractère  humain  à être  sédentaire- 
par  des  lois,  plus  il  a envie  de  s’en  écarter.  Nous 
avons  pourexemple  un  homme  qui  à l’âge  de  soixante- 
dïx  ans  , se  flattait  de  n être  jamais  sorti  de  Paris 
Louis  X!  V instruit  de  ce  fait  donna  des  ordres  pour 
qu’il  lui  fut  défendu  d’en  jamais  sortir  ; mais  qu’ar~ 
riva-t-il  y on  ne  lui  eut  pas  plutôt  signifié  Perdra* 
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qu9il  lui  pris  une  envie  d’en  sortir  qui  lui  aurait  cause 
la' mort  si  l’on  eut  maintenu  la  défense.  Je  suis  per- 
suadé que  la  meme  chose  arrive  dans  le  ma  we  : les 
personnes  mariées  ne  songent  p!us  à le  qu’ti er  dès 
qu’on  leur  en  laisse  îa  Irberjé.  'Maintenant  les  nor- 
sonnes  mariées  ne  peuvent  manquer  de  chercher  à 
s’être  récibrocjuemenl  utiles.  Chacun  de  son  côté 
doit  faire  des  sacrifices  tant  du  côté  du  caractère  , 
que  du  cote  de  la  conduite  , parce  qu’ils  auraient 
un  et  i autre  la  faculté  de  sequitier  si.ôt  qu’ils  ces- 
seraient de  se  plaire. 

Le  divorce  a produit  encore  un  grand  bien , c’est 
qu  outre  cju  il  empêche  Ses  mécontentemeiis , il  tarit 
la  source  de  bien  des  crimes,  empêche  la  ruine  de 
bien  des  personnes;  l’on  ne  peut  donc  que  se  trouver 
heureux  de  îa  liberté  qui  vient  de  nous  être  rendue 
de  se  marier,  cela  met  fin" au  célibat,  p rcc  que 
I orme  Ci  ai ni  puis  en  se  manarit  de  s’engager  pour 
la  vie  ; il  faut  que  le  mariage  à vie  soit  bien  abomi- 
nable puisqu’il  conduisait  , ou  retenait  dans  le  céli- 
bat , un  nombre  in  n n i de  personne  de  i Vin  et  de  l’autre 
sexe  ; maigre  que  cet  état  offrit  une  des  situations  les 
pj  us  d e p I or  a bl  es;  ca  r , q u ’ e s t-e  e q u 11  n c é i i b a lai  re , c ’ e s t 
P r es  ®l  ' f 1 f 11  n [ 1 ° m m é si  ûs  a v euq  u i s e m b le  note  n i i à ri  en. 
q t îouve  mille  desagreniens  dans  la  vie  , toute  espèce 
de  consola f ion  le  fuit , il  n’a  point  de  famille  dans 
ie  sein  de  Jaque! le.  il  puisse  épancher  scs  chagrins. 
ÎVous  pouvons  ajouter  que  le  célibat  est  peu Nê troua 
crime  aux  yeux  de  l’j'tre-Simrême  prmsqù’il  l’ac- 
compagne- de  ient  dè/remmVls  îfè  mariage  au  cen- 
tn-dru  dicté  par  la  raison-' semble  être  protégé  parce 
même  î tre-r suprême  'qui  le  comble  de  bonheur 'et  de 
satis,  action  ; deux  êtres  (pii  se  sont  jurés  réciproque-» 

* 1 1 ,,,i  amour  et  une  amitié  éternelle, peuvent-ils 
manquer  d’être  heureux  ? - * 

iVvcc  quel  plaisir 'et  quelle  satisfaction  un  père  et 
fine  mare  piouigucnt  leurs  scias  à des  eni’&ns  à qui 


ils  ors!  donné  le  .jour  et  (-ni  pojjfe.fi.t  leurs  tra  ifivjJls 
«(.‘lit  Çur  jouissance  et- TéspciT.  du  soutien-  de  leurs 
vieux  à 'S  . ils  doivent  'être  un  jour  leur. plus  grande 
consolât  h u - , C vous  .célibataires  , Vous  ignorez  le 
bonheur  qué  verse  1*1  dre-Cviprême  sur  doux  epoux 
qui  se  son  i jure  une  a pu ‘ip  éternelle  , lorsqu'ils  tien- 
nent leur  s eu  ment , car  le  moindre -écart,  la  moindre 
jnhdÇité'dq  P un  hé  u de  l’autre  de  ces  deux  époux  , 
est  un  crime  qui  es!  toujours  puni  par  Fat  peinte  qu'il 
porte. à ce  précieux  bonheur,*  et  qui'quek  ugfois  le 
détruit  en  entier.  O vertu  ! ô fidélité!  C’est  ici  que 
nous  pouvons  'juger  de.  ton  prix. 'Ce  ne,  sont  pas  la. 
grà odeur  el  le  beau  .çorpâ  d’une  femme  ni  'quelques 
traits  recherchés 'du  visage  qui  doivent  fixer  l’amitié- 
et  lé  bonheur  de  rliomme,  c’est  la  vertu  seule  , elfe 
n ’g  pas  besoin'  de  se  couvrir  de-  draperies , d’or  ni 
de  diamant  , ni  de  dentelle  ,•  encore  bien  moins  de 
fiapd  ; sans  voes  esclaves  du  luxe,  elle  brille  du  plus 
beau  lustre.  'Ce  n’est  qu’un  être., peu  attentif  et  fri- 
vole quCsafiete  a de  pareilles  .erreurs.  O -vertu! 
Sq u rcé  des  jnoêu rs..ét  du  bonheur , si  cherché  et  si  dér 
râble  ! Lorsc|ue'deux  époux  te  rehemu  ni  parmi  eux. 
t'üriè  manques  pas  de  -te  communiquera  lem\s,eufans, 
iss  deviennent  à .leur  tour  ver: ueux  époux  et  boni 
pères.  Mais  revenons  à faire  , considérer  combien,  uo 
peré  et.  une.  mère,  ve-rl  ueux  doivent  être,  fotftutyés  ! 
Cours  on  tans  cês  petites.  créa  iu res  par  leuppencbanb 
portées  au  bien",  n 'éprouvent  jamais  que.  le  plaisir,  de 
zë  livres  à leurs  sent  iiu  en  s ; tout  est  délice  pour- eux. 
-A'Yiqsi.  n est-il  pas  'rare  de  voir  combien  un  pareil ren- 
iifüt  inferré  s-se , c’esl  au  point  de-  rendre  boutent  et 
joyeux  tout  ceux  qui  l’environnent.  De  vient-il  grand? 
.Acquiert -il  des  forcés?  il  rfesf  pas  rare,  encore  de- le 
voir  montrer  à son  père,  à mieux  cultiver  son  champ, 
$a  yi-gne , sa  cheneyière  pest-il  fils  d’un  artisan  ? il 
perfectionne  l’art  de  son  pi  re y ou  bien  ii agrandir  son 
pojuiiiierce,  s’il  esl  le  fils  d’un  négociant , et  par  ce 
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moyen  , il  attire  dans  la  maison  paternel 
«lance  qui  est  tou’ ours  réversible  non-s  uleràent  sur 
S'  s père  et  mère  , mais  encore  sur  ses  ères  et  sœurs 
et  si  r i rus  ses  par  ns  oui  ne  manquent  jamais  de 
s en  resseir  ir  ; je  vais  citer  un  ecrnple  pour  soutien 
qui  est  a ma  oo  naissance  Cn  fils  aîné  égoïsi e mit 
1 imbécillité  de  dire  après  la  mort  de  son  père,  dans 
u :e  compagnie  où  j’étais,  qn’iî  la  ssait  plus  d’un 
million  de  bien  à ses  en  fans  qui  étaient  au  nombre 
de  six  , c est-a-dire  , cinq  garçons  et  une  fille  ; l’aîné 
des  cinq  garçons  qui  raisonnait  ainsi,  a joua  a , je 
V(  mirais  qn’ii  mVn  eu  conté  ma  soeur  pour  ne 
point  avoir  defrores.  Il  entendait  par  ce  moyen  qn’il 
anraiî  s u!  l’héritage  de  son  père  , qu'il  aurait  bien- 
tôt dissipé  comme  i!  a fait  de  sa  pa  ’t  et  portion  qui 
ne  îu*  a duré  qu ‘environ  six  ou  huit  mois;  au  b ut 
de  ce  temps  , ii  est  tombé  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère , et  c’est  un  de  ces  mêmes  frères  a qui  il  avait 
souhaité  îa  mort  (pii  l’en  a retiré  lui  et  ses  enfans 
en  lus  donna  t des  moyens  de  prospérer.  Ce  cjui 
nous  rail  dire  que  souvent  dans  une  famille  il  ne  faut 
qu’un  enfant  pour  la  soutenir  , et  par  conséquent  , 
on  ne  peut  jamais  se  plaindre  d’avoir  trop  de  frères 
et  de  sœurs,  de  même  qu’un  père  et  une  mère,  trop 
d’en  fans  Nous  pouvons  encore  citer  un  riche  parti- 
culier de  Paris,  en  1770  , malgré  que  je  ne  l’ai  connu 
(jue  de  réputation  , je  présume  que  c’était  un  homme 
vertueux  puisqu’il  a lait  du  bien  non-seulement  à ses 
père  et  rn ire  , à ses -frères,  sœurs  et  pare;. s,  mais 
encore  à toutes  les  personnes  qu’il  a connues.  Si  son 
fils  eui  reçu  la  morale  et  l'éducation  cjne  je  propose, 
il  n aurait  pas  donné  dans  tant  d'erreurs,  ou  ne  Tout 
poinr  vu  avec  tant  de  folie  et  d acharnement  fré- 
quenter l’église  de  Saint-Koch  , vivreavec  les  prêtres 
qui  l’on*  rendu  stupide  parleurs  fausse  morale  et 
maximes,  il  aurait  peut-être 'fait  amant  de  bien  que 
son  père;  et  sa  mère  n’eut  point  été  obligée  de  le 
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déshonorer  à la  face  de  toute  la  France.  Mais  je  re- 
viens à mes  deux  époux;  quelle  douceur,  quelle  sé- 
rénité d’ame  se  peignent  toujours  sur  leur  visage  , 
ils  vivent  dans  une  fidelité  et  un  amour  éternel.  Ont 
ils  au  gré  de  leurs  désirs  quelque  fruit  de  leur  union? 
eet  enfant  précieux  à l’un  et  l’autre  est  pour  eux  l’i- 
mage de  leur  sang,  chacun  retrouve  en  lui  l’objet 
de  son  amour , et  cVest  pour  eux  une  source  de  délice. 
O di  vorce, accompagné  de  remords  et  de  désagrément 
tu  ne  viendras  point  troubler  cette  union  , tu  n’exis- 
teras point  pour  eux.  De  tout  ce  que  je  viens  oe 
dire,  on  peut,  en  concluant  que  le  mariage  à vfiqn’a 
produit  que  des  maux,  assurer  qne  la  loi  du  divorce 
est  un  bienfait  qui  doit  un  jour  procurer  un  grand 
bien  à la  France  , augmenter  sa  population  et  ré- 
pandre plus  de  tranquillité  dans  toutes  les  familles. 


C H A P I T RE  Y h 


De  V éducation 

Si  les  mariages  avie  ont  été  nuisibles  aux  mœurs  , 
l’éducation  qu’on  donne  aux  en  fans  ne  l’est  pas  moins. 
]^e  caractère  de  l’homme  étant  bon,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  il  ne  s’agit  que  dejui  dicter  la  route  a suivre, 
les  prfncipes  du  bonheur  et  de  la  vertu,  pour  qu  il 
devienne  heureux  et  vertueux.  Mais  comment  lui 
fera-t-on  connaître  ce  l’on  appelle  la  vertu  et  le 
bonheur?  Par  l’éducation  ; mais  il  faut  sans  doute 
que  cette  éducation  soit  toute  opposée  à celle  d au- 
jourd’hui. 11  ne  faut  pas  qu’on  dise  aux  enfans  qu’ils 
sont  damnés,  ce  qui  fis  rend  stupides;  qu'il  naiss  nt 
chargés  de  crimes,  erreur  grossière!  Qu’on  leur 
fasse  passer  leur  jeunesse  à deiuanderjouraelleaaeaj; 


pardon  à l’I J re-Supreme  , qu'on  le  leur  représente 
toujours  courroucé  contre  eux.  i l faut' qu’on  cess  Je 
leur  peindre  comme  un  tyran  terrible  cet  tre-Nu- 
prenie  si  bienfaisant  j il  est  la  source  de  notre  bonheur, 
peut-on  le  craindre  ? Souvent  j’ai  répo  ,du  à ceux 
qui  disaient , craignez  Dieu , je  ne  le  crains  pci  t , 
parce  qu  il  est  bon  , je  ne  dois  craindre,  que  les  mé- 
' ciians.  Combien  n’est  - il  pas  doua  ureux  de  voir  des 
en  fan  s a, émir  jusqu  a 'Page  de  douze  à quinze  'ans  , 
sous  i oppression  d’une  éducation  perfide  ordonnée 
par  la  scélératesse^  dua  clergé  , vil  despote  ; quel 
horreur  ? N obligeai  (don  pas  les  -eu  fan  s à réciter  jus- 
qu'à les  fatiguer  des  Ave  Maria  , des  Gra •pronobisi 
dos  E vàngiles  ,*  des  O rému  s /etc,  ne  chari  taie  n t i ; s 
pa s t o u s à gorge  cl é p ! oy é e . sa  11s  rien  y ce n 1 p re u < l re  ? 
quelle  superstition^  ! À h ! .'s’ils-  eussent  entendus  bu 
compris  le  sens  d<  s paroles  'qu’ils  proferaie:  t , ils  ou 
auraient  pins  d’une  fois  rougi , car  n’est-il  pas  ridi- 
cule  d’entendre  dire  : Le  Seigneur  a dit  à mer:  Sei- 
gneur asseyez-vous  à la  droite  de  mon  Seigneur* 
Mais  puisque  nous  connaissons  les  dangers  d’une 
fausse  éducation  /.donnons  les  moyens  simples  d’une 
nouvelle  qui  ne  manquera  pas  de  conduire  tons 
]es  hommes  au  -cheimq  de  la  vertu  et- du  bonheur; 
î°.  plus, de  curés  ni  vicaires  salariés  par  la  nation-. 
Dans  les  villes  , et  par  chaque  municipalité  dans  les 
campagnes  , on  choisira  deux  hommes  par  chaque; 
section  qui  sou-nl  assez  savons  roor  être  à menu*  de 
montrer  bien  à*  lire  ti  à écrire  aux  -en  fans  , qui  sa- 
chent les  lois  et  la  médecin**  , de  nius  la  vée:oé;  ! :e  , 

. T-  * , • ’ 

,et  pn  ncipa  u ‘mer.  : i a -t  cri  I âge  cl  io'sa  , toi:  tes  ces 
spicnccs  s:  utiles  dans  , s vif  es  cf  vidages.  ' es  deux 
honqmos  doivent  être  à rai  v:  de  ce  qnïia:!  h curé 
et  le  madré  e]  école  quj  étaient  pi  - devant  dans  les 
paroisses  ; et  dans  les  sec  b mis  qui  eurent  le  pbus  d’m- 
l’ondissfiTicjjl  , ds  clé* i euf  êfre  pus  u’à  trois  hommes. 
Leur  devoir  lie  "doit  sDemJre  à autre  chose  qu’à 
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l’éducation  publique  , à réconcilier  tes  Tiabifaris  par 
les  lumières  qu’ils  ont  , à arpenter  leur  terre,  lo  ser 
leur  ouvrage les  soulager  daos  leur  maladie  et  in-, 
firmité  , en  leur  indiquant  les  remèdes  convenable» 
à leur  situation  afin  d’être  les  consola, enrs  des  peu- 
ples qu’ils  doivent  veiller  et  conduire  an  bonheur,  en 
leur  prêchant  la  venu  et  les  mœurs  qui  doivent 
avoir  toujours  pour  base  que  lé  Crime  po'riè  avec  lui 
U puni  ion. 'Voici  le  logement  et  les  honoraires  que 
je  propose  , que  doivent  avoir  ces  trois  hommes, 
Connue  par  toute  la  France  , les  hommes  que 
nous  appellions  curés  avaient  leur  logement  dans 
chaque  paroisse  y et  qu’il  appartient  a chaque  pa- 
roisse, ce  que  l’on  appeilaitunprésbifaire,  ces  loge- 
meiis  sont  ordinairement  assez  vastes  parce  qtièleé 
curés  aiment  à être  bien  logé  , voilà  déjà  un  loge- 
ment tout  disposé  pour  les  nouveau*  instituteurs  et 
qui  ne  coûtera  rien  à la  nation.  Je  donne  pour  4o- 
deie  Lhassnelte,  ou  Ancy-fe-Franc  citiu  est  près  dé 
là,  tous  deux  du  département  de  i’ Yonne  et  qui 
avaient  tous  deux  un  curé  , tm  vicaire  et  nn  maître 
ci  ecole  ; mais  je  m’entiehdrai  au  premier , lieu  de 
ma  naissance  pour  établir  la  base  de  mon  plan 
d’educaiion.  Ce  curé  de  Chasindîe  avait  des  reve- 
vus assez  considérables  comme  la  dîme,  mais  qu'il 
ne  touchait  pas  n'étant  curé  qu’eu  second,  et  il  allait 
a ceiuid  Ancide-Franc  qui  lui  faisait  en  1760  , trois 
ce  rds  livres  de  gage  pour  chanter  messe  et  vêores 
mats  ce, ait  le  moindre 'de  Ses  revenus  , il  avai  log 
er.terremens , les  messes,  les  offrandes  . les  Lablilê- 
mens  de*  saints  que  lüi  don  raient  les  babi  ans  les 
revenus  c.es  terres  de  I église  qui  lui  passaient  entre 
les  mains > qui.  comptait  eu  cierges  que  souvent  il 
n allumait  pas.  La  plupart  de  Ces  biens  existent  en- 
core  et  comme  on  à recOnt.ii  que  c’était  üne  sttipi- 
de  brûler  des  cierges  en  plein  jour  comme  d’ba- 
bnitr  des  saints  de  pierre  , les  mêmes  revenus 
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peuvent  servir  peur  les  honoraires  de  ces  hommes  si 
utiles  qui  doivent  veiller  au  soutien  des  habitans 
du  n tel  village  et  à faire  les  honneurs  de  la  sépulture. 

I es  voilà  donc  .logés  et  payés  sans  qu’il  en  conte  rien 
à la  nation.  J’aurai  mille  autres  choses  à dire  à ce 
Sujet,  mais  comme  je  me  suis  proposé  d’être  sucoint, 
je  viens  au  fait.  Les  enfans  pour  recvoir  une  bonne 
éducation  necoutcroptrien  à la  nationnià leur  père 
et  mère,  puisque  nous  l’avons  dit  plus  haut,  voilà  déjà 
les  deux  précepteurs. gagés  et  entretenus  sansqu'il  en 
conte  rien,  ils  seront  non-seulement  utiles  aux  en- 
fans  , mais  encore  aux  père  et  mère , ce  qui  est  le 
principal  -,  ces  deux  hommes  peuvent  procurer  l'a- 
bondance , par  leurs  conseils,  ils  éviteraient  aux  ba- 
bil an  s des  procès  qui  occasionnaient  l’indigence 
autrefois  , ils  leur  donneraient  des  moyens  de  faire 
valoir  leurs  terres  , ils  instruiraient  L’ouvrier  pour 
qu’il  fut  à oie  me  de  juger  l’exacte  mesure  du  toisé  , 
alors  l’homme  qui  travaillerait  serait  toujours  à son 
aise.  Les  habitans  de  la  campagne  avaient  autrefois 
une  médecine  embrouillée,  qui  loin  de  les  soulager, 
ne  faisait  que  les  accabler,  les  mettre  à la  détresse 
ou  les  envoyer  au  tombeau  parce  que  la  plupart  de 
ceux  qui  radininistfaientn’y  étaient  souvent  conduit 
que  par  l’intérêt  le  plus  vil,  qu’ils  ne  voulaient  voir 
jamais  les  gens  bien  portant  *,  de  même  on  leur  ten- 
dait des  pièges  par  la  chicanne  qui  souvent  les  ^rui- 
nait : Ces  deux  teignes  jointes  à celle  des  prêtres 
étaient  suffisantes  pour  les  rendre  malheureux  , mais 
étant  annéanties  et  l’éducation  professées  au  con- 
traire par  des  hommes  tels  que  je  propose  ne  recher- 
chants que  l’estime  publique  , cela  suffirait  je  crois 
pour  qu’il  n’y  ait  plus  de  malheureux.  Alorslepère  de 
famille  ne  manquerait  pas  d’envoyer  ses  enfans  à 
l’école,  sur-tout  lorsque  cela  ne  lui  coûterait  rien  et 
qu’il  serait  sûr  qu’ils  seraient  bien  instruits,  même 

les  père  et  mère  les  plus  avares,  parce  qu’il  y a des 
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temps. > clés  saisons  où  leurs  enfans  ne  leur  sont  d au- 
cune utilité  principalement  l’hiver,  et  un  enfant  qui 
se  porte  à l’étude  pendant  trois  ou  quatre  mois  de 
l’année  cela  suffit  pour  ie  porter  à la  plus  grande 
science  de  littérature  ; .dans  les  autres  saisons. , il  n a 
besoin  que  de  quelques  heures  pour  entretenir  son 
savoir  , et  le  temps  que  l’on  employé  encore  dans 
quelques  endroits  4 exiger  que  les  enfans  aillent  dans 
les  églises  réciter  quelques  patër  nostcr,  ainsi  qu/ 
lesgrandes  personnes,  est  plus  eue  suffisant  pour  en 
tretenir  leur  lecture,  mais  puisqu’il  s’agit  d’an- 
néantir  une  éducation  perverse  et  de  la  remplacer 
par  une  qui  doit  être  plus  naturel  à l’homme 
et  le  rendre  plus  vertueux  , il  faut  bien  cous  gar- 
der de  nous  laisser  emporter  par  leloquéttice-  dequel- 
ques  hommes  respectables  par  leurs  intentions  qui 
proposeraient  quelque  vestige  de  l’éducation  passée, 
nous  leur  opposerons  ce  qu’a  dit  de  mieux  J.  J.  Rous- 
seau parlant  à M.  de  Beaumont,  qu’est-ce  que  vos 
collèges,  vos  universités  ? Vous  ressemblez  à ces 
scélérats,  qui  éclairent  les  hommespour  les  perdre. 

Mais  selon  mon  plan  d’éducation  , il  ne  faut  point 
de  college, point  d’université.  L’enfant  cultivant  les 
champs,  la  vigne,  la  chenevière  de  son  père  peut  > 
à ses  heures  perdues,  et  à la  rigueur  de  l’hiver,  se 
mettre  à même  d’approfondir  "la  littérature  lors- 
qu elle  lui  sera  proposée  par  des  hommes  qui  seront 
a meme  de  lui  en  donner  la  clef  comme  ceux  que  je 
propose.  Mais  qui  serait  assez  insensé  decroire 
qu  il  convient  pour  l’éducation  d’un  enfant  qu’il 
soir  enfermé  dans  un  college  jusqu’à  l’âge  de  i5  ou  1 6 
ans;  on  ne  lui  parlera  jamais  qu’hébreux  ou  latin, 
physique  ou  métaphysique  , et  quand  même  on  lui 
parlerait  autrement , on  ne  lui  indiquerait  jamais 
que  la  théorie  des  choses.  Lors  qu’il  en  sort  ordinai- 
rement, il  ne  connaît  que  les  coutumes  et  les  usagés 
cl  où  il  sort.  Nous  avons  col  exemple,,  que  nous  & 
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procuré  un  ri  die  particulier  étant  clans  le  dessein  cle 
placer  son  fils  dans  une  academie  desciences  à v^aint- 
JPétesbourg  : il  crur  nécessaire  , peur  pouvoir  v 
réussir,  d’envoyer  son  enfant  âgé  de  six  ans  , et  oui 
paraissaitavoir  de  bonnes  dispositions  , de  Saint-Pé- 
tersbourg à Paris,  pour  approfondir  les  arts  , et  en- 
suite en  fa  re  i n chef  de  cette  académie.  Pion  ne 
fut  négligé  poiir  son  éducation,  étant,  très-bien  re- 
commandé Dans  l’espace  de  quatorze  ans  qu’il  resta 
dans  les  collèges  et  les  meilleures  pensions  de  Paris, 
il  .y  apprit  Phébreux  , le  grec,  le  latin  , l’anglais, 
l’espagnol  , les  sciences  et  les  arts  les  plus  sublimes 
en  théorie.  A vingt  ans  , on  le  cappella  à Pétes- 
bourg,  pour  lui  (faire  remplir  la  place  qu’on  lui  avait 
dessinée  ; maisvoyant  l’écolier  , on  lut  convaincu 
qu'il  était  incapable  de  remplir  les  vues  qu’on 
avait  eu  parce  qu’il  ne  pariait  que  collèges  , 
et  des  sciences  et  des  arts  que  par  théorie  ; qu  en- 
contre le  caractère  qu’il  s’y  était  formé  était  ridi- 
cule dans  le  monde.  On  finit  par  dire  que  c est  tel 
homme  qui  a resté  quatorze  ans  à Pans  a étudier 
les  arts  et  lessciences  Al  faut  le  renvoyer  encore  au- 
tant avant  de  s’en  servir.  Peut  - être  que  ce  par- 
ticulier ignorait  qu’en -France  , dans  les  collèges  , 
en  n'apprenait  cpi  une  science  frivole  et  d’aucune 
nécobsité  ( ï ;*  Ce  sont  tous  ces  laits  qui  me  font 


Ç ) Nous  « n pouvons  dire  autant  des  FRfans-Trauyés  , qui 
Tes  tnt  o»  diM  ;<  .rewu  ut  à I hôpital  jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans, 
©û  ils  s torwo  ru  un  caractère  peu  convenable  dans  le  monde 
et  qit’il  esl  d, (tu  ile  de  ch  .ngtr  par  une  n -uvelU  éducation  , 
toutes  le-  coutumes  du  inond.e  lui  déplaisent  aomnie  les  sien  nés 
depl.Msent  g n*  r devient  » nous  avons  Vnçor*  une  autre 
ex'çmeie  aus*i  tomltani  du  sauvage  de  1 Amérique  , (levé 
dans  1ns  sombres  fo  c s , il  v prend  une  humMir  taciturne  et 
faïouclu  , n d a bv-u  avancer  en  âge  , Ü ne  peut  $fc  lier 
les  fcamçftes  de  sgciçte. 
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dire  qu’on  doit  monfrqr  à l’enfant  , pour  son  édu- 
cation , tout  ce  qui  exisre  dans  la  nature.  Je  répété 
encore  que  ce  n’est  qu’à  s js  heures  perdîtes  qu  il 
doit  se  livrer  à là  littérature.  L’enfani  qui  cultive 
le  champ  de  son  père  ne  parvient-il  pas  à connaître 
la  terre  la  plus  propice  à la  végétation  , la  plante 
salutaire  et  nuisible  que  ce  même  champ  produit  , 
le  temps  le  plus  convenable  pour  labourer  et  ense- 
mencer avec  avantage  ? Quelle  melleure  éduca- 
tion pouvez-vous  donner  à un  enfant  , si  ce  n’est 
Celle-là  ? l'enfant  de  l’artisan  et  du  négociant  peu- 
vent-ils se  trouver  à ujr  meilleure  école  qu’à  celle 
de  leur  père  et  mère  qrfils  voient  devant  eux  ; c’est 
dans  la  jeunesse  que  l’enfant  se  forme  à faire  tout 
ce  qui -se  présente  à ses  yeux  , et  qu’il  en  retire  les 
meilleurs  fruits  , parce  que  ce  qu’il  a une  fois  fait 
dans  cet  âge  , il  ne  le  perd  jamais  de  vue  dès  qu’il 
s’y  fortifie  par  l’habitude  ÿ mais  pour  bien  posséder 
ragricuîture,  les  arts  et  les  sciences  et  le  commerce, 
il  faut  commencer  par  savoir  lire  et  écrire  ; c’est 
donc  par-là  que  l'éducation  de  l’enfant  doit  com- 
mencer : ce  qui  rend  cette  éducation  plus  facile  , 
c’est  que  l’enfant  peut  apprendre  à lire  avant  que 
de  pouvoir  travailler  ; mais  pour  qu’il  profite  <^e  ce 
temps  précieux  , il  ne  faut  pas  que  méchamment  , 
comme  il  s’est  pratiqué  jusqu’à  présent , on  ne  leur 
mette  entre  les  mains  que  des  livres  qui  ne  contien- 
nent que  des  or. a pra  r/obis  , des  hymnes  , des  ore- 
mus  qui  révoltent  le  lx>ii  sens  et  la  raison  , des 
évangiles  et  des  é êtres  qui  mènent  à l’imbécillité  ; 
ce  n’est  qu’avec  de  pareils  insirumehs  que  l’on  a 
perverti  la  vraie  éducation  depuis  bien  des  siècles, 
.ainsi  que  l’on  se  serve  plus  pour  exprimer  hêtre 
suprême  du  mot  Dieu  , qui  a été  depuis  tant  de 
siècles  profané  par  une  fausse  morale  ; que  loin  de 
lui  donner  des  définitions  de  cet  être  incompréhen- 
sible , définitions  si  injurieuses  et  si  blasphéma- 
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toires  pour  la  divinité , on  ss  contente  de  dire  et  de 
penser  toujours  qu’il  est  trop  au-dessus  des  foibles 
lumières  des  mortels  pour  qu’iis  osent  porter  un 
regard  profane  sur  sa  grandeur  , et  un  jugement 
temeraire  Sur  son  essence.  Ainsi,  pour  réussir  dans 
eo u cation  que  je  propose,  il  faut  brûler  générale- 
ment tons  les  liv:  es  qui  parlent  de  dieu  , par  super- 
stitions , et  infliger  des  peines  très  - sévères  contre 
les  personnes  qui  auraient  l'imbécillité  de  les  regar- 
der encore  ; que  ces  memesjivres  soient  remplacés -, 
i . par  un  alphabet  on  syllabique  fait  avec  pré- 
cision ; 2°.  par  les  meilleurs  livres  élémentaires 
qui  traitent  de  la  langue  française  ; 3°.  et  enfin  par 
les  meilleurs  auteurs  pour  toutes  les  sciences  géné- 
ralement ; que  tous  ces  livres  soient  mis  entre  lés 
mams  de s précepteurs  que  je  propose.  Il  sera  défendu 
aux  enfans  d’avoir  d’autres  livres  ; ils  ne  copieront 
que  ceux  qu  ils  étudieront , et  les  maîtres  leur  en 
interpréteront  la  prononciation  ; il  leur  feront  en- 
core suivre  la  régularité  de  l’écriture  ; ils  leur  feront 
suivre  les  phrases  , même  les  accens  , les  virgules  et 
les  points.  Les  deux  hommes  que  je  propose  ne  doi- 
vent pas,  etre  différemment  habillés  des  autres: 
comme  leur  langage  et  leur  raison  ne  doivent  être 
que  vertu  et  vérité  , ils  ne  faut  pas  qu’ils  paraissent 
avoir  besoin  de  se  déguiser  pour  marquer  davantage 
leur  autorité  : cen  est  que  la  superstition  et  la  four- 
berie qui  se  masquent  pour  tromper  la  crédulité  des 
enfans.  Les  enfans.  eux -mêmes  ne  doivent  point 
aimir  d autre  habillement  que  celui  qui  convient  à 
îeui  état.  L enfant  d un  laboureur  peut  entrer  dans 
une  maison  d’éducation  , et  se  présenter  devant  les 
instituteurs  avec  ses  guêtres  et  ses  forts  souliers", 
réimporte  qu’ils  soient  pleins  de  poussière  ou  de 
boue  , il  les  a tels  que  lorsqu’il  sort  de  sa  charrue 
oïl  de  sa  voiture.  Lst-ce  l’en  faut  d’un  artiste  ou  d'un 
négociant  ? il  doit  se  présenter  dans  ladite  maison 
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comme  un  fils  fie  laboureur , avec  l’îiabiHemesstqu’il 
porte  dans  la  boutique  fie  son  père  , comme  tablier, 
et  ses  mains  portant  l’empreinte  de  l’état  qu’il  pro- 
fesse  , sans  quil  en  soit  moins  estime  de  ses  maîtres 
et  de  ses  collègues.  C’est  alors  que  ces  enfans  ap- 
prendront de  ces  deux  hommes  les  arts  et  les  scien- 
ces y c’est  sons  leurs  yeux  qu’ils  feront  une  étude 
generale  de  la  nature  ; c’est-ià  enfin  que  chacun  ap- 
profondira 1 état  pour  lequel  il  se  destine.  Nous 
avions  dit  qu  il  était  dangereux  d’enfermer  les  en- 
cans dans  des  collèges  où  ils  ne  peuvent  rien  appren- 
dre que  par  théorie  , puisqu’on  les  prive  de  la  pra- 
tique ; il  serait  tout  aussi  ridicule  de  vouloir  leurs 
faire  adopter  un  habillement  différent  de  celui  de 
letat  pour  lequel  ils  destinent.  Un  enfant  oui 
sort  d un  college  après  y avoir  resté  jusqu’à  quinze 
ans  je  suppose  que  ce  soit  un  fils  de  laboureur , et 
qu  il  soit  destiné  a prendre  l’état  de  son  père  , ses 
mains  dehcates  pourront-elles  s’accoutumer  à tenir 
les  1 ourdies  de  la  charrue  , encore  bien  moins  à 
nouer  de  gros  cordages  que  l’on  emploie  dans  leur 
erat  ; les  grosses  guêtres  et  les  souliers  qu’on  est 
congé  d’y  porter  , s’accoutumeraient  difficilement  à 
des  jambes  elevées  dans  la  délicatesse.  Le  régime 
qui  convient  à un  laboureur  souffrirait  encore  la 
meme  .difficulté  3 de  même  l’enfant  d’un  artiste^d’un 
négociant , d un  teinturier  , etc.  aura  de  la  peine  à 
se  former  a son  état  : ce  dernier  pourra-t-il  tremper 
ses  mains  dans  la  teinture  qui  laisse  une  empreints 
joui na,  1er e , les  ayant  toujours  eues  blanches  et 
oeiica.es,  et  ainsi  des  autres  métiers  ; il  faut  se  for- 
mer a tout  par  degré  et  par  habitude  : n’éloignons 
donc  point  les  enfans  de  l’étaf  auquel  on  les  destine! 
iV  üânj  1 énoncé  , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu@ 
Ion  prend  du  goût  pour  son  art,  que  par  la  suite  on 

re'-J  ®n  par  moi-même  qui  ait  suivi 
agriculture  jusqu  a 1 âge  de  quinze  ans  , et  que  j« 
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possède  encore  dans  sa  perfection , malgré  que- je  ns 
l’ai  vu  ni  pratiqué  pendant  trente  ans  J’usà 
dire  encore  que  c’est  elle  qui  m’â  mis  à même  d’ap- 
profondir lesautres sciences,  parce  que  l’agriculture 
vous  donne  leur  pratique, comme  i’arpeniage donne 
la  pratique  de  la  géométrie } les  plantes  qu  ii  détruit 
ou  qu’il  cultive  lui  donne  celle  de  la  botanique; 
ses  charrues  , ses  charriots  lui  donnent  celle  des 
machines  ; la  maison  qu’il  vois  bâtir  sous  sjs  yeux 
lui  donne  celle  de  Parchiteclure  et  de  la  charpente, 
ainsi  du  reste  : il  en  est  de  même  à l’égard 
de  ceux  qui  professent  dans  leur  jeunesse  , soit  l’art 
ou  le  commerce  de  leur  perc,  iis  ne  manquent  ja- 
mais d’y  devenir  excellents  : j’aurai  mille  exemples 
à citer  k ce  sujet  ; je  renvois  mon  lecteur  au  traité 
des  richesses  des  nations  , par  Smik  ; mais  pour 
è re  assuré  de  posséder  parfaitement  1 agriculture  , 
les  arts  et  les  sciences,  ii  faut  savoir  bien  line  et 
écrire  pourcofnbattre  les  auteurs  qui  en  ont  traité; 
il  faut  clone  que  les  premières  occupations  des  en- 
fans  se  portent  k apprendre  à lire  et  à écrire  , et 
lorsqu’ils  sont  bien  montrés,  il  faut  peu  de  temps 
oour  cela.  Un  enfant  ne  peut  guère  être  utile  ni  à 
agriculture  , ni  aux  arts,  ni  aux  sciences,  avant 
è’âge  de  dix  ans  , parce  que  la  faiblesse  de  son  âge, 
avant  ce  temps,  ne  lui  permet  de  porter  sa  vue  qma 
sur  les  objet  s,  qui  l'environnent,  d peut  livrer  plus 
amplement  ce  temps  à.  l’étude  , il  peut  même  con- 
tinuer parla  suite  , malgré  qu'il  se  livre  en  entier 
à un  état  ; mais  pour  le  mettre  k même  de  bien  ap- 
prendre , il  ne  s’agit  pas  seulement  d’avoir  (.les 
maîtres  bien  instruits  comme  ceux  que  je  propose 
pour  parvenir  k a;  prendre  promptement  à lire  et  à 
écrire  , il  faut  peur  cet  eîfct  qu’on  nielle  entre 
les  mains  des  entaris  de  bons  instrumens  , j’en  tend  s 
par  instrument  de  ces  livres  dont  je  vais  donner  la 
description } je  les  ciois  suffisants  peur  cet  elle!,  en 
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rejetant  presque  généralement  ceux  que  Ton  don- 
nait aux  enfans  pour  les  commencer  ; car  si  l’on 
prenait  cy3s  mêmes  livres  à la  lettre,  on  verrait  (|u’ils 
ne  contiennent  (jue  des  mots  obscènes  , , et  ce  sont  les 
premiers  mots  qu’on  fait  entrer  dans  la  bouché  des 
cabans.  N’est-il  pas  ridicule  de  faire  dire  à des  en- 
fans  , notre  pere  (pii  êtes  aux  deux  , donnez-nous 
du  pain,  comme  si  son  pere  iVctait  pas  sur  J a terre, 
•je  vous  salué  Marie  pleine  de  grâces  , peut-on  dis- 
convenir que  ce  mot  pleine  est  obseene,  et  ainsi  des 
autres  ? Mais  voici  le  plan  des  livres  que  je  pro- 
pose pour  l'éducation  , et  que  je  crois  irè  -suffisant. 
JLes. enfans-  commenceront  par  un  alphabet,  cet  al- 
phabet sera  poussé  par  syllabes  jusqu’à  la  troisième 
lettre  1 et  qui  sera  toujours  [ail  de  la  main  du 
maître  et  sous  les  yeux  des  enfans.  Lorsqu'ils  pos- 
séderont parfaitement  cet  alphabet  ou  syllabique  , 
en  leur  donnera  une  grammaire,  ensuite  les  livres 
élémentaires  de  toutes  les  sciences  et  arts  utiJss  , on. 
peut  donner  la  préférence  je  croîs  pour  la  gram- 
maire à Restant  et  à Y aiîly  ; et  quant  aux  autres  , 
s’en  tenir  a ceux  qui  sont  les  plus  estimés  ; car  il 
esti bon  de  remarquer  ici  que  l’on  ne  fait  pas  sou- 
vent de  bons  livres  élémentaires,  et  par  conséquent 
il  vaut  mieux  adopter  les  anciens  que  d en  créer  de 
nouveaux  , dont  on  ne  connaîtrait  pas  encore  la 
bonté.  Dans  l’éducation  que  je  propose  on  / éloigne- 
rait soigneusement  tons  les  livres  (pii  traitent  de  la 
tliéol  ogie  , de  la  métaphysique  et  de  l’astronomie  ; 
on  se  contenterait,  relâtivèment  à celle  deyniere  , 
d’en  apprendre  ce  qui  est  utile  pour  la  géographie 
ordinaire  et  la  marine,  il  faut  que  les  en  fans  aient 
leur  jour  de  réjouissance,  et  je  crois  qu’il  suffit  de 
3 car  en  laisser  un  , qui  serait  la  décade;,  sur  dix  , 
leur  en  accorder  davantage  , serait  préjudiciable 
à leur  éducation  , de  même  que  de  ne  leur  en  point 
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.fèccorclcr  ; il  faut  que  la  jeunesse  ait  quelques 
heures  de  récréation  , qu’elle  puisse  se  livrer  à la 
gaiié  , au  chant  et  à la  danse  , on  peut  la  ^comparer 
à un  vase  que  l’on  veuf  emplir  de  quelques  graines; 
pour  qu’il  tienne  davantage  , on  le  remue  de  temps 
à attire.  Lorsque  les  instituieurs  voudront  enseigner 
à écrire  aux  enfans,  ils  composeront  leurs  exemples 
de  quelques  lignes  de  la  grammaire  , les  en  fa  ns  ne 
copieront  que  le  livre  qu’ils  étudient  ; sitôt  qu’ils 
posséderont  la  langue  française  , il  leur  sera  facile 
d’en  apprendre  une  étrangère  ; l’expérience  m’a 
prouvé  que  trois  mois  d’ élude  avec  une  grammaire 
et  un  dictionnaire  de  la  langue  qu’on  sç  propose 
d’étudier  suffisent  avec  le  moindre  maître  de  ladite 
langue  pour  la  prononciation  , et  il  esï  toujours  né- 
cessaire à un  homme  de  savoir  deux  langues  ; car  nous 
voyons  que  ceux  qui  en  possèdent  plusieurs  p’on-t 
pas  de  plus  grande  injure  à dire  à ceux  qui  n’en 
possèdent  qu'une  , qu’ils  sont  comme  des  brutes. 
J dans  la  maison  d’éducation  que  je  propose,  deux  maî- 
tres suffisent  pour  une  commune  qui  coutien d'environ 
deux  cents  habitans  ou  feux.  Je  pense  que  pour  les 
exemplaires  des  ouvrages  que  je  propose,  il  suffirait 
<1  en  avoir  quelques-uns  de  l’abrégé  de  la  gram- 
maire qu’on  adoptera,  et  cinq  de  la  grammaire, 
deux  dictionnaires  de  l’académie  , six  exemplaires 
d’élémens  de  géométrie,  par  la  Chapelle,  ou  autres 
..dans  ce  genre  qu’on  croirait  les  meilleurs ;mais  moi 
je  lui  donnerais  la  préférérênee  trois  exemplaires 
de  celle  de  Mazéas  , deux  parfait  Maréchal  par 
Solezel , et  deux  par  Garsot , et  particuliérement 
dans  la  campagne  , environ  40  volumes  de  ce  qui 
Irai  te  de  l’économie  rurale  , et  encore  quelques 
aut  res  volumes  qui  traitent  de  l’architecture , de  la 
charpente  , etc.  ffix  grammaires  de  différentes 
langues  , et  autant  de  lears  dictionnaires.  Tons  ces 
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livres  peuvent  aller  à la  somme  de*  400  livres,  et  iî» 
suffiraient  pour  monter  une  école  de  cent  étudiau* 
journaliers  que  peut  fournir  un' endroit  de  deux, 
cents  habitais.  Si  nous  rencio  s ce  premier  achat 
réversible  sur  tous  les  habit  ans,,  il  ne  se  montera- 
qu’à  1 liv.  ïo  sous  environ  chat] ue  ; mais  celte- 
somme  peut  se  prendre  sur  les  biens  mentionnés 
ci-dessus  , ou  bien  nous  avons  encore  un  autre 
moyen  qui  pourrait  réussir  , qui  est  de  proposer  que- 
îe  particulier  (jui  fournirait  ces  livres  aurait  bien 
me  ri!  é de  la  patrie  ; et  si  ce  p'an  est  adopté  , je  me 
propose  de  les  fournir  à Ch  as  in  elle  cpie  j'ai  donné 
pour  exemple  , j’espere  qu’il  ne  manquera  pas  de 
se  trouver  des  personnes  qui  m’imiteront;,  ces  li- 
vres , .conservés  avec  soin  , peuvent  s’entretenir 
cou  1 iriuel lemen t.  avec  10  liv.  par  an  , qui  serviraient 
a remplacer  ceux  qui  se  gâteraient,  et  il  ne  man- 
querait pas  dans  chaque  paroisse  de  se  trouver  des 
gens  qui  feraient  cette  seconde  avance.  Un  exem- 
plaire d’abrégé  de  la  médecine  bien  I rai ié  sera  suffi*» 
sant  pour  chaque  canton  ; comme  les  précepteurs 
que  je  propose  la  posséderont  , ce  sera  à leur  de- 
mande qu'on  leur  procurera  tous  les  autres  livres 
qu'ils  croiront  nécessaires,  çt  (pii  ne  peuvent  être 
d’une  grande  conséquence,  parce  qu’ils  resteront 
dans  l'école  publique  O11  aurâgrand  scinde  lire  aux 
étudians  le  code  des  loix,qui  leur  sera  interprété 
avec  exactitude  ; car  c’est  le  vrai  savoir  d’un  ci- 
toyen de  connaître  ses  devoirs  et  de  se  mettre  en 
garde  contre  îa  chicane.  J’ai  omis  de  dire  qu'il  ne 
faut  point  d’au! res  livres  de  médecine  que  celui  que 
je  propose  pour  mettre  les  étudians  à même  de  la 
posséder  ; il  faudrait  bien  se  garder  de  se  servir 
des  livres  d’anatomie  , je  les  crois  des  plus  inu- 
tiles à fart  de  guérir  et  de  conserver  îa  santé  * 
elle  embrouille  plutôt  le  médecin  et  la  médecine  * 
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et  peut  se  comparer  à la  meta  physique.  L’ana- 
tomiste ne  voit;  point  les  objets  sur  lesquels  iL 
fait  ses  recherches,  dans  un  état  naturel,  puisqu'il 
est  obligé,  pour  exercer  son  art  et  s'instruire,  de  les 
détruire  ; il  ne  s'en  sert  que  lorsqu’ils  n existent 
plus.  Noire  traité  de  la  médecine  rappellera  cette 
science  A son- état  primitif;  n’étant  point  compli- 
qué, il  sera  plus  facile  à approfondir  : je  dirai  en- 
core que  c’est  peut-être  la  médecine  qui  est  ia 
science  ia  plus  utile  A, l’homme;  avec  elle  il  con- 
serve et  entretient  sa  santé;  elle  contribue  en  tout 
A son  bonheur  : il  doit  donc  l’approfondir  de  pré- 
férence A toutes  les  autres , car  qu  -est-ce  que  l'homme 
peut  avoir  de  plus  cher  que  la  santé?  l /homme  bien 
portant  raisonne  beaucoup  mieux  que  celui  qui  est 
malade;  toutes  ses  facultés  ont  un  degré  de  lorce  de 
plus.  Voltaire  connaissait  toutes  les  sciences,  A la 
réserve  de  la  médecine,  puisque  les  derniers  jours 
de  sa  vie  ont  été  eu  proie  aux  tristes  c frets  d’une 
prise  téméraire  d’opium,  que  sans  doute  il  se  tut 
bien  gardé  de  prendre  s'il  eût  connu  la  médecine. 
L’abbé  Chappe  nous  donne  encore  un  exemple; 
une  médecine  prise  sans  connaissance  , coupa  te 
cours  de  ses  voyages  , et  nous  pouvons  encore  en 
dire  autant  de  Michel  Montaigne,  qui,  plutôt  que 
d’avoir  recours  A des  remèdes  salutaires,  succomba 
A la  maladie  ; il  n’eût  pas  manqué  d en  prendre,  s il 
eût  connu  la  vraie  médecine.  Nous  pourrions  citer 
des  milliers. d’exemples  ,’qui  tous  ne  prouvent  que 
t rop  combien  I hoûinie  doit  s’attacher  a cet  te  science, 
et  que  celui  qui  ne  sait  pas  la  médecine  ne  sait  lien;, 
c’est  elle  qui  contribue  le  pins  au  bonheur  et  A la 
tranquillité  de  l’homme. 
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C H A PITRE  Y I I. 


Sur  F éducation  relative,  à la  Marine . 


osera  refuser  de  croire  à 3a  'vertu'  de  l'homme  * 


publique  ( i)  ? Je  n'ai  point  appuyé  sur  les  moyens 
d’exécution  de  mon  plan. , parce  qu’il  suffit  de  le 
lire  et  de  le  comprendre  pour  voir  la  possibilité 
de  son  établissement  ; il  demande  cependant  quel- 
ques changemens  , non  point  quant  aux  principes  , 
niais  quant  aux  dispositions  particulières  , pour  une 
partie  bien  intéressante  de  la  république. 

La  France  est  en  même  temps  agricole  , com- 
merciale et  maritime.  La  France  agricole  et  com- 
merciale n’a  besoin  que  des  mêmes  dispositions 
d’instruction  publique  ■,  fnsis  la  France  maritime 
exige  quelque  diUérence  : voici  donc  ce  qu  il 
convlendroit  défaire  à cet  égard. 

J’ai  dit  dans  le  chapitre  précédent  , qu’il  fait  ci  fc 
choisir  et  établir  dans  chaque  municipalité  deux 
hommes  assez  savants  pour  être  à même  démontrer 
à lire  et  à écrire  , et  qui  possédassent  passable-. 


i 
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m?>nt  les  lois  et  la  médecine  , l’arpentao-e  et  le 
toise.  On  choisira  donc  de  mè  ne  dans  les  villes 
maritimes  deux  hommes  qui  possèdent  ces  arf* 
mais  ou  exigera  de  plus  qu'ils  sachent  la  navi- 
gation ; il  faut  que  cette  science  entre  comme 
partie  essentielle  dans  1 éducation,  il  faut  donc 
que  ms  emans  deces  vdhs  maritimes,  ainsi  que 
ceux  qui,  débarquent  dans  ces  villes  et  qui  sont 
destines  a ,a  navigation  ou  au  commerce  maritime, 
soient  tenus  de  se  livrer  à cette  étude.  Je  vais 
donner  une  idée  de  la  méthode  à suivre  dans  celte 
ecmcation.  INous  pouvons  la  considérer  sous  les 
rapports  de  la  science , de  la  morale  et  du  phi- 

sique  , c est-à-dire,  de  la  conservation  des  individus 
et  cie  la  santé. 


jusqu’à  présent  dans  nos  villes  mariîimes  Ion 
na  parle  aux  élèves  que  géométrie  , que  cons- 
truction des  navires  , que  bois  et  cordages  , con- 
noissanees  des  plus  nécessaires  sans  doute  , mais 
bien  insmhsante  pour  faire  des  marins  savans.  Le 
pius  grand  mailre  dans  celte  science,  comme  dans 
presque  toutes  les  autres,  est  la  praiique  ; c’est 
par  elle  que  l’on  acquiert  réellement  et  que  l’on 
peut  tout  approfondir  ; la  théorie  «est  que  l’a  b c 
de  toutes  ces  connoissances  ; c’est  îa  praiique  qui 
les  créé  et  les  grave  dans  nos  esprits;  ainsi  je 
voudrais  que  tous  ies  jeunes  marins  apprissent  sur 
les  vaisseaux  memes  les  connoissances  nécessaires 
a la  manne  ; je  voudrois  qu’ils  fussent  censés  n’a- 
voir fini  leurs  études  qu’après  avoir  fait  plusieurs 
mois  de  mer  ; c’est  contre  les  venls  , c’est  au  mi- 
lieu des  orages  , c’est  dans  le  désordre  des  tem- 
pêtes, c est  au  milieu  du  calme  d’une  mer  tran- 
quille , qu’ils  recevront  les  leçons  les  plus  utiles; 

C est  la  qu  ils  apprendront  îa  manière  de  se  servir 
des  instrumens  de  marine  dont  ils  n’a  voient  vu 


ê 
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Posage  qu’en  miniature  * si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi.  C’est  là  qu’ils  apprendront  la  manière  utile 
de  se  servir  de  l’octant  ; c’es  sur  le  vaste  sein  des 
mers  qu'ils  chercheront  l'interprétation  des  livres 
qui  traitent  de  la  marine  ; c’est  là  qu’ils  s’ins- 
truiront dans  le  grand  art  pratique  des  manœuvres 
et  des  évolutions.  Que  Ton  ne  s’imagine  point 
que  mon  imagination  devance  la  possibilité  d’une 
connoissance  aussi  rapide  /et  que  la  pratique  n’est 
point  tellement  efficace  qu’on  puisse  compter  sur 
des  prodiges  d’instruction;  mais  ne  croyons  pas 
non  plus  que  la  marine  soit  si  difficile  à posséder 
que  Pon  se  l’imagine.  Tout  homme  qui  possède 
les  premiers  éiémens  de  la  géométrie  peut  ap- 
prendre en  très-peu  de  temps  la  navigation  avec 
le  grand  maître  de  la  pratique.  L’étude  la  plus 
difficile  de  cette  science,  est  celle  des  termes  de 
tous  les  cordages  , voiles  , en  un  mot  des  parties 
qui  composent  un  vaisseau.  Celui  qui  les  possède 
parfaitement  est  bientôt  réputé  habile  , et  il  de- 
vient par  cette  connoissance  en  état  de  conduire 
un  vaisseau.  ( i ) Aussi  voyoit-on  toujours  nos 
capitaines  et  officiers  marins  se  refuser  d'instruire 
les  matelots  et  les  novices  sur  celle  parlie  ; ils 
craignent  oue  ces  élèves  instruits  comme  eux  ne 
deviennent  rapidement  leurs  concurrents.  C’est 
peut-être  cetle  rivalité  odieuse  qui  rendoit  la  ma- 


Ç i ) Je  dois  ajouter  à ceci  qu’il  ne  devroit  point'  y 
«voir  tiVcolf's  dms  les  villes  maritimes  qui  ne  snienfrnunies 
ci  es  livres  suivans  ; savoir  , l’art  c!ts  années  navales;  un 
Ircüle  des  évolutions  , par  Paul  H ont  , t-l  le  traùe  du  na- 
vire et  de  1*.  construction  , par  Bouguzr  » et  son  tn*ité 
p.loutgf.  îl  faudroit  { lus  encore,  il  faudrait  qu’il  y en  eut 
des  exemplaires  dans  chaque  vaisseaux  , et  même  dans  les 


# 
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rine  Françoise  si  peu  formidable.  Voila  pour  là 
science  qiji  doit  entrer  dant  l’éducation  du  navi- 
gateur et  du  marin. 

L’établissement  de  la  morale  est  plus  facile  en- 
core , car  elle  consiste  dans  une  suppression,  cell 
des  auviioni.er$. *,  cette  vermine  vcad a v creuse  , cette 
préîraille  obscure  et  lugubre  s’emparoit  du  François 
du  moment,  de  sa  naissance  , le  poursuivoit  dans 
toute  sa  carrière  et  ne  le  qui! toit  que  dans  le 
tombeau  pour  recommencer  à persécuter  encore 
la  génération  après  lui.  Si  les  prêtres  sont  dan- 
gereux sur  terre,  ils  le  sont  bien  davantage  encore 
sur  mer.  Quelle  perte  n'ont  - ils  pas  à se  reprocher, 
.et  en  effet,  on  voyoitces  plats  hommes,  au  moindre 
danger  sur  mer  , inviter  les  matelots  au  repentir  , 
par  conséquent  au  découragement  , plutôt  que-  de 
les  inviter  par  leur  éloquence  à rappeller  leur 
courage  , et  à se  sauver  eux  et  tour  jf  équipage. 
Ils  leurs  don  noient  des  bénédictions , tandis  qu’ils 
jfavoifnt  besoin  que  de  bras  nerveux  qui  les  ai- 
dassent. .Si  fou  ne  veut  pas  faire  encore  de  la 
marine  de  la  'république,  une  marine  foibie  et 
empêcher  ses  progrès,  il  faut  s?  haier  de  purger  nos 
vaisseaux  de  cette  vermine  corruptrice  , et  de  les 
remplacer  par  les  hommes  que  je  propose  , dont  les 
instructions  dirigées  comme  je  l’ai  dit,  rendront 
.notre  'marine  brillante  et  heureuse.  11  n’y  avoit 
gu  ères,  que  la  France  oui  eut  la  bizarre  mode  de 
.livrer  nos  vaisseaux  aux  prêtres.  L’Angleterre  , 
la  Hollande  , l’Amérique  du  nord  n’en  souffrent, 
aucun  sur  leurs  bonis,  et  leur  marine  n’eu  est 
sans-douie  que  plus  heureusement  conduite,  hui- 
tons  donc  nos  rivaux  ou  nos  ennemis  dans  ce  quV.s 
‘font,  de  sage  et  d’uîile;  d’ailleurs  notre  régime  do 
liberté  et  de  philosophie  , leur  donne  une  exclusion 
nécessaixe  ; car  autrement  si  l’on  admetioil  des 


| 4* *  ) - 

prêtres  catholiques  sur  les  vaisseaux  , comme-  il 
jn?y  a point  de  culte  privilégié.  ( i ) Après  -,  notre 
constitution  , il  ny.âuroit  pas  de  raison.  pour  em- 
pêcher un  luthérien,  un  juif . un  calviniste  , un 
quaker  de  . demander  un  prêtre  de  sa  croyance  , 
et  certes,  de  telles  immondices  sont  trop  pernicieux 
sur  nos  vaisseaux. 

I]  me  reste  à parler  dû  physique  ou  des  moyens 
de  conserver  1g  santé.. C’est  un  objet  singulièrement 
important  que  la  pratique  de  la  médecine  et  d$ 
la  chirurgie  sur  nos  vaisseaux., 1 

La  médecine  et  la  .chirurgie  s’y  exercent  de  la 
manière  la  plus  barbare  ; il  règne  dans  cette  partis 
si  essentielle  des  abus  monstrueux  qn’il  esX  tems 
enfin  de  réfor  mer.  L’ignorance  et  T avarice  se  li- 
guent ensemble , se  serve  ut  mutuellement  , et 
s’embarrassent  peu  de  sacrifier  les  victimes  desii- 
néespar  la  . maladie  à passer  sous  leurs  griffes  mor- 
telles , pourvu  que  leurs  avantages  réciproques 
se  trouvent  à les  sacrifier. 

La  plupart  des  apothicaires  saisissent  avec  avi- 
dité les  occasions  de  se  défaire  des  remèdes  vieux, 
des  drogues  anciennes  , à moitié  corrompues;  le 
médecin  inepte  les  employé  sans  motifs  , et  les 
malades  en  périssent  ; le  -chirurgien  inhabile  vient 
encore  ajouter  a ces  assassinats  par  sa  maladresse 
et  sa  sottise. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  est  difficile  de 


( i ) Point  de  culte-  privilégié  ! Je  me  trompe  ; on  sa- 
larie encore  le  ctilte  èattieliqné  , et  pourquoi  les  antres  fa- 

* né  tiques  et  Superstitieux  ne  me  feraient-ils  pas  payer 
leurs  escamoteurs  1 Ii  n*y  a pas  de  raisons  pour  je  paya 

plutôt  les  marioîiettes  de  Pierre  que  celle  de  Jtau  , punqu® 
je  ne  vais  voir  ni  les  un&e  ailes  attiras. 
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conserver  les  remèdes  dont  l’on  fait  usage  ordi- 
nairement sur  les  vaisseaux  , quant  même  ils  se- 
3-oient  bons  au  moment  de  Rembarquement.  Mille 
causes  concourent  à les  corrompre  , soit  la  chaleur 
du  vaisseau  , soit  1 eau  de  la  pompe  presque  tou- 
jours croupissante  , etc . mais  la  barbarie  / c’est 
qu’on  en  fait  usage  malgré  leur  corruption,  au 
détriment  des  marins  et  par  conséquent  de  la  ma- 
rine. 

Mais  il  y a remède  à tous  ces  grands  inconvé- 
mens  , et  je  vais  les  proposer. 

Il  est  évident  que  ces  inconvéniens  doivent  être 
assez  généralement  attribués  au  médecin  , qui  , 
au  lieu  de  s’en  tenir  aux  connoissauces  les  plus 
utiles  de  son  art,  et  qui  sont  toujours  les  plus 
simples , tombe  dans  une  espèce  de  métaphysique 
obscure  , et  ne  sait  plus  ce  qu’il  ordonne  *,  ensuite , 
quoiqu’il  n’ignore  point  que  les  remèdes  que 
l’on  met  dans  les  vaisseaux  doivent  être  à l’abri 
de  la  corruption  et  faciles  à composer,  il  n‘en  sur- 
charge pas  moins  l’apothicai rerie  du  vaisseau  de 
remedes  de  toutes  espèces,  sans  choix  , sans  exa- 
men , remèdes  qui  coûtent  à l’état  des  Sommes 
considérables.  Détruisons  cet  abus  , et  nous  aurons 
hieylnériféde  l'humanité  et  de  la -république. 

1 out  îe  monde  sait  que  les  principales  maladies 
des  marins  sont  le 'scorbut  , la  maladie  vénérienne 
et  les  fièvres  ; il  ne  s’agit  donc  que  d’avoir  un 
parfait  anti -scorbutique  , anti-vénérien  et  fébri- 
fuge  , dont  1 usage  puisse  non-seulement  guérir 
radicalement  les  malades  , mais  prévenir  la  ma- 
ladie et  entretenir  la  santé.  Plusieurs  ont  déve- 
loppe dans  des  volumes  immenses  la  bonté  de 
leurs  procédés  , pour  parvenir  à ce  résultat  heu- 
reux l is  ont  embelli  leurs  rêveries  ou  leur  char- 
latanisme de  brillants  mots  et  de  longues  phrases; 
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et  moi  je  dirai  simplement  comme  cet  ancien  ; 
ce  q il  ils  ont  promis  }.  je  F exécuterai  ; et  voici 
ma  preuve. 

L’on  connoit  les  propriétés  du  gayac  , son 
utilité  précieuse.  Je  prétends  que  cet  arbre  doit 
faire  la  base  de  la  médecine  maritime  *,  j’en  ai  com- 
posé un  elexir  , dont  iS  ans  d’expérience  et  de 
voyages  sur  mer  m’ont  assuré  l'efficacité.  Avec  ce, 
seul  remède  j’ai  bravé  toutes  les  maladies  auxquelles 
on  est  exposé  sur  les  vaisseaux,  et  ce  remède  n’est 
je  le  répète  , que  l’élexir  du  gayac  ;■  il  est  vrai  que 
composé  sur  les  lieux  mêmes,  j’y  ai  adapté  les 
) procédés  les  plus  soigneux  pour  le  rendre  parfait 
et  c’est  là  sans-doute  ce  qui  assure  sa  vertu.  Ce 
remède  que  je  présente  franchement  comme  un 
remède  universel , et  qui  , je  l’espère  , m’assurera 
quelques  droits  à la  confiance  et  à la  recomiois- 
sance  même  de  mes  concitoyens  lorsqu’il  sera  plus 
connu  , est  presque  le  seul  qui  soit  utile  sur  mer, 
sans  être  sujet  à la  corruption.  Il  est  nombre 
de  petits  remèdes  qui  sont  plus  utiles  et  guérisssent 
plus  vite  que  les  plus  recherchés  ( i ) , . et  c’est  ce 
qui  se  réalise  avec  mon  élexir.  Il  suffit  en  effet 
pour  guérir  les  marins  de  toutes  les  maladies  qu’iU 
peuvent  avoir , et  pour  prévenir  même  ces.  ma- 


( i ) Voici  quelques  preuves.  Supposons  qu'un  marin 
ait  une  fumeur  quelconque  , qu’elle  soit  si  avancée  en  ma- 
turité qu’il  fallut  la  faire  venir  en  suppuration  , ©n  peut, 
avec  de  la  farine  de  froment,  dont  on  fait  une  pâte  avec 
une  dëcoctiou  de  savon  dans  de  l’eau  ordinaire,  en  y joi  * 
gnant  un  jaune  d’œuf,  ce  qui  est  le  meilleur  suppuratif  et 
détersif  qu’on  puisse  désirer  , et  ce  reinede-  même  suffit 
pour  guérir  la  plaie.  Ne  veut-on  qu’un  résolutif,  il  suffit 
de  la  pâte  faite  avec  de  If  eau  de  mer  ou  un -peu  de  levain. 
Un  marin  a-t-il  le  malheur  de  faire  quelque  chute  , qui 
eause  une  forte  contusion  , la  mie  de  pair l bouilli* 


\ 
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ladies.  On  Toit  d’après  cela  un  avantage  à s’en 
servir  , sans  compter  qu’il  en  coûtera  infiniment 
moins  à la  nation  , et  qu’il  n’exige  pas  que  ceux 
qui  l'administre  sachent  ni  grec  ni  latin  , puisque 
toute  personne  prudente  et  sensée  peut  le  mettre 
en  usage.  On  voit  d'après  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’il  ne  seroit  plus  nécessaire  d’avoir  un  médecin 
savant  en  métaphysique,  et  ignorant  en  pratique 
sur  nos  vaisseaux  ; les  deux  hommes  dont  j’ai  parlé 
au  commencement  de  ce  chapitre  , remplaceraient 
et  les  prêtres  et  les  instituteurs  et  les  médecins  ; et 
certes,  alors  nous  pourrions  nous  vanter  d’avoir 
bientôt  une  marine  florissante  , et  qui  serait  rapi- 
dement portée  à la  plus  grande  perfection. 

L’on  voit  que  mon  plan  d’éducation  est  court, 
simple  , et  d’une  exécution  facile.  Eh  bien  ! j’ose 
dire  que  si  nos  législateurs  , bien  pénétrés  de  l'im- 
portance de  l’ éducation  poi\r  la  marine  , consen- 
taient à adopter  mes  idées  , l’on  verroit  bientôt 
notre  marine  acquérir  cetre  supériorité  que  tant 
de  raisons  tirées  de  ses  propres  forces  , devraient 
déjà  lui  assurer,  .lettons  un  coup-d’œil  rapide  sur 
les  forces  maritimes  des  nations  de  l'Europe. 

Ea  marine  anglaise  est  formidable  , sans  doute, 
jnais  à quoi  doit -on  attribuer  ses  forces  ? à l'é- 
ducation , aux  encouragement!  que  ses  souverains 
et  sur-tout  Elisabeth  , lui  ont  donnés  , c’est  la  seule 


avec  du  vin  , avec  un  - peu  d’eau  de  la  mer  et  de 
sucre,  ne  manquera  jamais’ d’y  remédier  promptement.  S'il 
y a fracturé  on  ne  doit  se  servir  pour  la  guérison  que  de 
cette  dé  octiou  , tout  dois  après  que  les  parties  ont  été  re- 
mises à leur  lieu.  Voilà  bien  de  pelits  remèdes  qui  gué- 
riss  u^  de  grands  maux. 

Joigne»,  à ces  petits  remèdes  , le  suif,  le  miel  et  la  case; 
voilà  la  pharmacie  universelle. 


perfection  , c’est  elle  qui  a suppléé  a sa 
•'mais  si  ce  premier  avantage  ss  tron- 
au  second  , il  se  formerait  de  leur  union 
invincible  et  bien  supérieure  a celle 
cation  même  empreinte  depuis  plusieuis 
c’est  ce  qui  arriverait  entre  1 ^le- 
i' France  , car  l 'éducation  étant  égalé  , 
it  que  le  terrritoire  et  la  population 
■re-  ne  sont  à l’égard  de  la  France,  que 
est  à 4.  Sa  supériorité  serait  donc  oe- 

•ette  orgueilleuse  rivale  qui  ose  prendre  e 

•eine  de  la  mer;  mais  ce  ne  serait  point 
sur  elle  que  la  France  1 emporterait  , 
sur  la  Hollande  , qui  n’est  formidable 
■s  marins  qu’elle  acquiert  à force  d axgen 
;t rangers  , ou  que  souvent  elle  prend  de 


( O Je  ne  parle  point  de  l’Amérique  du  nord  , dont  la 
marine  naissant*,  ainsi  qiïe  sa  population  > ne  peu  < f.vem 

formidable  que  par  las!  attraits  séducteur»  qu  elle  sait  oJr.^ 
8UX  Français,,  en  leur  présentant  les  terres  imaginaires  lu 
Scions;  mais  si  la  France  sait  porter  nu  obstac  e (0  mqu 
à cette  séduction  , peut-être  l’ Amérique  du  nord  ne  sera  e y 
état  dans  un  siècles  de  mettre  ïo  vaisseaux  de  ligne  sur  m . 
Je  ne  parle  nas  non  plus  de . la  marine  des  autres  poissa uce* 
du  monde,  qui  ne  peuvent  en  aucun#  maniera,  entrer  en  con- 
currtrce  avec  ia  f iance. 


V *an|  ou,es  avances  avec  les  nègres  j’Afrinue 

£,lVrr,enV"  £ couleur  eMa 

£ nit  I h Un  vl  d histoire  assez  analogue  à 
ce  que  je  dis  sur  l Espagne.  6 

lin  1.588 , 11  sortit  des  porls  d’Fspaame  une 

armee  navale,  composée  de  140  galions  et  m- 

liasses  d une  grandeur  extraordinaire  , armés  d'un 

nombre  considérable  de  machines  de  tructïve,  et 

.lïlT  t îm  "‘P*  !‘P‘  Pièc»  de  «ro 

Z„  L’J I„ "T"  'ren!e  mi"'  ■»■'«!<»«  O»  soi- 
dats  avec  la  plus  grande  par,ie  de  la  noblesse 

d Espagne.  Cette  flotte  formidable  était  accompli! 

cb!!<rd  UH  n0rï:bre  Prodigieux  de  bâtimens  de 

six  mois’  de*  Vivres  et  munitions  pour 

Six  mois.  Eli  bien  ! celte  armée  si  terrible  s'est' 

anéantie  elie-inême  à sa  première  sortie,  non-seu- 

deinirs,dar  inCpfie  de  S°"  général,  le  duc  Mé- 
nia  Sidonia , mais  encore  par  celle  de  tous  les 

ami!1?8  ’ .matelf  s*  e}  ü n’y  eut  presque  que  cet 
amiral  qui  survécut  a ce  désastre  , pour  aller  en 
porter  la  triste  nouvelle  en  Espagne.  P 

leme^it^d’1  »C' ’ncblre  de  là-  (lll  il  ne  s’agit  pas  seu- 
rnent  d avoir  une  grande  quantité  de  navires  , 

cl’nfTbîr6'  Cfn°DS  ’ o,C  munitions  , de  généraux, 
d o buers  et  de  matelots.  Il  faut  que  ceux  qui 

sont  charges  du  commandement  ou  de  l’exéc  ution 

ouede  “8?nH’°bjet  d?.  leUr  commandement; 

cette  execution  , qu  ils  joignent  encore  la 
pratique  a leur  théorie,  ou  bien  , tout  entre  leurs 
mains  finit  par  se  perdre  et  se  détruire. 

-M  des  le  commencement  de  la  révolution  les 
Français  ne  s étaient  pas  familiarisé  avec  les  armes 
, *°,U,e  esPecf’  ds'  n auraient ..pii  résister  aux 

despotes  coalises  confr’eux  , et  dont  les  efforts  irri- 
puissans  viennent  se  briser  et  se  détruire  contre 
la  valeur  française  , qui  de  plus  en  plus  s'augmente 
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par  la  pratique  ; ce  qui  annonce  que  la  France  ne 
tardera  pas  a être  victorieuse  de  tous  ses  ennemis. 
Mais  pour  y réussir  plus  promptement  , il  faut 
instruire  le  peuple  sur  les  fausses  maximes  qu’on 
lui  a toujours  préehées  ; il  faut  achever  de  le  dé- 
sabuser de  quelques  préjugés  qu’il  conserve  encore. 
Il  faut  lui  prêcher  f anion,  la  haine  des  prêtres  et 
l’amour  de  la  Patrie.  Je  crois  avoir  rempli  ma  tache 
de  bon  citoyen  , en  présentant  dans  cet  ouvrage  les 
moyens  de  parvenir  à cet  heureux  résultat.  Lé- 
gislateurs , écrasez  les  faux  moralistes , détruisez 
leur  morale  , établissez  une  éducation  facile  et 

{>ure  , et  la  république  est  inébranlable  ; en  vain 
es  fureurs  , les  trahisons  , l’égoïsme  , armeront 
contre  elle  toutes  passions,  elle  triomphera  de 
leurs  efforts,  et  les  citoyens  seront  heureux. 
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